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PRÉFACE. 


L'Ouvrage  qu'on  publie  aujourd'hui, 
était  achevé  il  y  a  quinze  ans  ;  mais 
les  gens  à  préjugés  parlaient  si  haut , 
et  les  arrêts  qu'ils  prononçaient ,  étaient 
si  bêtes  et  si  barbares ,  que  nous  n'osâ- 
mes en  hazarder  l'impression  :  c'eût  été 
leur  déclarer  la  guerre  ;  et  on  sait  com- 
bien ces,  gens  à  préjugés  étaient  alors 
nombreux  ,  puissans  ,  actifs  et  dange- 
reux dans  leurs  haines.  Nous  préférâmes 
le  repos  à  une  guerre  ouverte,  et  qu'à 
moins  de  nous  expatrier,  nous  n'eus- 
sions pu  faire ,  tant  pour  notre  propre 
compte,  que  pour  les  progrès  de  la  raison, 
qu'avec  un  très  -  grand  désavantage. 
En  1779  nous  entamâmes,  il  est  vrai, 

a 
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une  petite  négociation  pour  faire  impri- 
mer secrètement  cette  histoire  en  Hol- 
lande ;  mais  l'homme  à  qui  nous  fûmes 
adressés ,  trompa  indignement  notre  con- 
fiance ,  et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup 
de  courses  et  de  sollicitudes  que  nous 
parvînmes  à  recouvrer  notre  manuscrit. 

A  peine  fut-il  en  notre  possession  ,  qu« 
la  police  s'en  empara  suivant  le  droit 
qu'elle  en  avait.  Ce  droit  ,  on  le  sait, 
était  alors  non  celui  de  la  loi ,  mais  celui 
du  caprice  ,  et  de  la  force  ;  il  était  sur- 
tout l'effet  de  la  terreur  dont  était  frappé 
le  gouvernement  toutes  les  fois  qu'un 
philosophe  s'élevant  au-dessus  des  préju- 
gés, parlait  d'un  nouvel  ordre  de  choses! 

On  nous  mena  à  la  Bastille ,  et  noue 
ouvrage  fut  enséveli  l'espace  de  trois  ans 
dans  le  greffe  du  commissaire  Chenon: 
de  ce  greffe  il  passa  dans  une  des  ca- 
vernes de  la  police  où  il  resta  prisonnier 
pendant  cinq  ans. 


Préface.  tîj 
Quand  la  raison  et  le  courage  ont  eu 
de  concert ,  renversé  lal^murs  de  la  Bas- 
tille et  avec  cet  odieux  château  ,  l'ancien 
régime  de  la  police  ;  quand  sur  les  hon- 
teux décombres  du  despotisme ,  la  phi- 
losophie, d'une  main  sûre  et  hardie,  a 
eu  arboré  l'étendart  de  la  liberté,  on  a 
vu  naître  le  règne  de  la  justice  ;  et  dès  la 
première  aurore  de  ce  règne ,  le  manus- 
crit de  Y  Histoire  de  la  Sorbonne  ,  qu'en 
vain  nous  réclamions  depuis  dix  ans  , 
nous  a  été  restitué  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. 

Cette  Histoire  de  la  Sorbonne  man- 
quait à  nos  annales;  c'est,  à  dater  du 
règne  de  Louis  VII ,  l'histoire  de  la  théo- 
logie et  dès  théologiens  en  France  :  c'est 
une  esquisse  de  l'influence  des  opinions 
de  cette  école  sur  l'ordre  social. 

On  présente  ce  tableau  de  la  théologie 
sous  le  titre  de  X Histoire  de  la  Sorbonne» 
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parce  que  cette  école  est  universellement 
connue  en  Eurone  ,  parce  quelle  y  a  eu 
quelque  célébrité  quand  cette  partie  de 
notre  hémisphère  était  encore  voilée  du 
crêpe  de  l'ignorance  et  de  Y  ineptie  ;  parce 
que  c'est  de  cette  école  que  sont  sorties 
la  plupart  des  tempêtes  qui ,  à  diverses 
époques  ,  ont  bouleversé  la  France  ;  que 
sont  sortis  ces  vents  qui  desséchaient  les 
germes  de  la  vérité  à  mesure  qu'ils  vou- 
laient éclore. 

Nous  ne  considérerons  point  la  Sot-* 
bonne  dans  le  détail  de  son  régime  in- 
térieur; elle  n'offrirait  rien  d'intéressant, 
mais  nous  montrerons  sa  théologie  dans 
les  rapports  qu  elle  a  eus  avec  le  gouver- 
nement et  avec  le  peuple.  Nous  la  ver- 
rons s' efforçant  d'identifier  la  superstition 
avec  la  religion  ,  et  par  ses  efforts  ren- 
dre la  religion  moins  belle  en  la  rendant 
moins  simple,  la  rendre  moins  pure  en 
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surchargeant  son  culte  de  trop  d'orne- 
mens ,  et  même  la  rendre  dangereuse , 
toute  douce  quelle  est ,  en  la  rendant 
intolérante  et  persécutrice. 

D'après  ces  vérités  ,  un  esprit  attentif 
distinguera  soigneusement  la  religion  d'a- 
vec la  théologie  ;  la  première  n'a  fait  que 
du  bien  aux  hommes  en  les  consolant 
dans  leurs  malheurs  ,  en  leur  prêchant 
la  paix,  la  concorde,  la  justice  et  le  cultej 
des  loix. 

La  théologie  au  contraire  ne  leur  a  fait 
que  du  mal  en  les  égarant  par  ses  dis- 
putes ,  en  lès  rendant  foux  ,  furieux  , 
intolérans  et  barbares;  en  leur  mettant 
un  poignard  à  la  main ,  après  leur  avoir 
mis  un  bandeau  sur  les  yeux. 

C'est  avec  le  secours  de  cette  théologie 
que  nos  austères  prêcheurs  de  pauvreté 
et  d  humilité  évangéliques  ,  sont  devenus 
puissans  en  honneurs ,  en  gloire  ,  en  cré- 
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(dit,  en  considération  et.  en  richesses;  c'est 
en  argumentant,  en  raisonnant  faux,  en 
disputant  autant  qu'en  intrigant,  que  les 
uns  se  sont  érigés  en  souverains  ,  tandis 
qu'on  a  vu  les  autres  sous  les  orgueuilleuses 
dénominations  de  grandeur  et  d'émi- 
nence ,  se  loger  dans  des  palais ,  s'en- 
tourrer  de  luxe  et  de  mollesse;  et  sub- 
stituer à  la  touchante  simplicité  des  ver- 
tus apostoliques,  l'éclatante,  mais  pas- 
sagère ,  mais  frivole  et  périssable  splen- 
deur de  Tépiscopat. 

C'est  encore  avec  le  secours  de  la 
théologie  et  par  l'illusion  de  ses  raison- 
nemens  que,  jusqu'à  nos  jours,  on  a  con- 
sacré des  abus  que  la  raison  réprouvait  \  et 
que  le  clergé  a  maintenu  dans  ses  mains 
des  richesses  dont  la  masse  ne  s'est  ac- 
crue que  par  des  contes  souvent  renou- 
vellés  de  l'avenue  de  l'Antecrist  et  de  la 
proximité  du  jugement  universel  ,  par 
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des  mensonges  variés  à  Y  infini  sur  U 
paradis  ,  sur  l'enfer  ,  et  sur  le  purga- 
toire ,  par  des  fables  sur  l'apparition  du 
diable  et  des  revenans,  par  de  fausses 
prophéties ,  par  de  faux  testamens ,  par 
de  fausses  donations  ,  par  de  fausses  dé- 
crétâtes, par  de  fausses  Chartres,  par  de 
fausses  légendes  ,  par  de  faux  miracles, 
et  par  de  fausses  reliques. 

Ce  ne  sont  pas  là ,  on  doit  en  conve- 
nir ,  les  sources  uniques  des  richesses  du 
clergé  :  nous  croyons  sincèrement  qu'il 
en  est  de  plus  légitimes  et  de  plus  pu- 
res :  nous  croyons  aussi  qu'un  peuple 
qui  a  atteint  l'âge  de  la  force  et  la  ma- 
turité de  la  raison ,  peut  reprendre  tous 
les  biens  dont  on  l'avait  dépouillé  dans 
son  enfance,  c'est-à-dire,  pendant  qu'il 
était  sot ,  faible  et  ignorant. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction.  D'Abaillard  et  des  Fondateurs 
de  la  Théologie  en  France. 

La  rage  de  disputer  n'est  point  née  dans 
nos  pays  occidentaux  :  les  Grecs  les  premiers 
furent  atteints  de  cette  maladie  cruelle  ,  et 
cela  dans  les  plus  beaux  jours  de  leur  gloire.i 
Un  disciple  de  Socrate  fonda  la  secte  dispu- 
tante ;  ce  fut  un  Euclide ,  non  ce  géomètre , 
dont  le  génie  lumineux  et  fécond  n'enseigna 
que  des  vérités  utiles  et  incontestables;  maiis 
un  Euclide  de  Mégare  ,  esprit  bisarre  et 
Tome  I.  A 
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pointilleux.  Socrate,  spn  maître,  était  uît 
vrai  philosophe,  qui  apprit  aux  Grecs  à  n'a- 
dorer qu'un  Dieu  et  à  être  justes  en  adorant 
ce  Dieii  unique.  L'élève  ne  fut  qu'un  sophiste 
dangereux  :  on  ne  le  vit  point  parmi  les  sages 
du  lycée  ou  du  portique.  L'endroit  où  Eu- 
clide  donnait  ses  leçons,  fut  nommé  école , 
qui  veut  dire  badinerie.  Les  jeunes  Athé- 
niens y  passaient  leur  tems  ,  non  à  s'ins* 
truire  ,  mais  h  disputer  sur  des  mots.  C'était 
un  vrai  jeu  d'enfans.  Eubalidès  réduisit  en 
système  ce  jeu  qui  devint  Fart  d'embrouiller 
la  raison  et  de  répandre  des  nuages  sur  la 
vérité.  On  eut  alors  une  secte  disputante  et 
querelleuse.  Tous  les  écrits  des  philosophes 
furent  bientôt  infectés  de  sophismes  et  de 
subtilités.LaGrèceabondabientôtenmauvais 
raisonneurs  ,  et  ce  fut  des  écoles  attiques  que 
se  lit,  avec  le  tems,' ce  débordement  de  so- 
phistes ,  qui  inondèrent  les  Gaules ,  l'Italie  , 
les  deux  Phrigies  :  on  les  reçut  à  Rome , 
comme  par-tout  ailleurs ,  parce  qu'on  crut 
qu'ils  étaient  de  vrais  philosophes;  et  on  les 
en  chassa  quand  on  vit  qu'ils  n'en  avaient 
qtie  le  nom.  Le  malheur  fut  que  clans  la  pros- 
cription ,  les  bous  furent  confondus  avec  les 
mauvais. 
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À  peu-près  vers  ce  tems-là ,  quelques  pau- 
vres Hébreux  annonçaient  à  divers  peuples 
de  la  terre,  l'histoire  de  Jésus  de  Nazareth, 
avec  qui  la  plupart  d'entre  eux  ,  avaient 
demandé  l'aumône  dans  différentes  bour- 
gades de  la  Judée  :  le  saint  Esprit  qui  leur 
inspira  toujours  la  vérité,  ne  se  mêla  point 
de  la  manière  dont  ils  devaient  la  dire  :  il 
leur  accorda  le  don  de  persuader,  ce  qui 
est  fort  au-dessus  de  l'éloquence  humaine  ; 
mais  il  ne  leur  apprit  ni  à  disputer  ni  à 
bien  écrire  ,  delà  vient  que  les  évangiles 
et  quelques  épîtres ,  sont  au  rapport  des 
grammériens,  écrits  d'un  style  si  commun; 
ils  n'en  méritent  pas  moins  notre  vénération  : 
ici  on  voit  le  langage  d'un  commis  subal- 
terne aux  barrières  de  Capharnaum;  et  là, 
on  trouve  le  jargon ;  d'un  faiseur  de  filets , 
qui,  pour  vivre,  péchait  des  anguilles  dans 
le  lac  de  Génézareth. 

On  sait  comment  saint  Paul  et  son  cheval 
furent  terrassés  sur  le  chemin  de  Damas,  et 
comment  après  cette  merveilleuse  avanture, 
saint  Paul,  de  persécuteur  et  de  valet  du 
grand  prêtre  Gavial iel ,  devint  prédicateur 
et  théologien.  Il  était  né  en  Phri^'ie ,  où  les 
Êophistes  de  la  Grèce  avaient  établi  dil'i^ 
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rentes  écoles  ;  dans  sa  jeunesse  il  alla  à  Jé- 
rusalem où  il  fut  élevé  clans  la  secte  des 
Pharisiens  ,  que  Jesus-Clirist  traitait  de  sé- 
pulchres  blanchis.  Les  écrits  de  saint  Paul 
sont  pleins  de  toutes  les  subtilités ,  dont  il 
avait  été  nourri  dans  son  enfance  :  ses  rai- 
sons ressemblent  aux  argumens  d'un  homme 
qui  cherche  à  séduire  en  embarrassant  l'es- 
prit de  ses  auditeurs.  On  le  traita  quelque- 
fois de  fou ,  tant  par  rapport  aux  mystères 
qu'il  annonçait  et  dont  on  n'avait  jamais 
entendu  parler,  que  par  rapport  à  sa  ma- 
nière de  raisonner,  qui  semblait  incompré- 
hensible (1).  De  tous  ceux  qui  écrivirent  à  la 
naissance  du  christianisme,  c'est  lui ,  dit-on , 
qui  l'a  fait  avec  plus  de  profondeur.  Les 
saints  Pères  comparent  cette  profondeur  à 
celle  d'un  puits  ;  et  l'on  ne  peut  qu'être  très 
fâché  qu'en  descendant  du  ciel,  la  vérité 
se  soit  cachée  dans  le  fonds  d'un  puits. 

Tous  les  germes  des  mystères  que  nous 
devons  croire,  sont  renfermés  dans  les  épîtres 
de  saint  Paul  ;  mais  il  faut  avoir  l'esprit 
bien  exercé  pour  les  y  voir.  Quand  on  con- 
sidère la  grossièreté  de  l'intelligence  hu* 
xnaine ,  on  ose  dire  qu'il  n'est  aucun  dogme 
assez  clairement  exprimé;  mais  ils  sont  tous , 
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disent  les  théologiens ,  tels  qu'il  faut  qu'ils 
soient  pour  le  mérite  de  notre  foi.  Un  esprit 
humble  et  un  cœur  simple  ,  valent  mieux 
que  langue  dorée.  Il  vaut  mieux  croire 
que  raisonner,  être  un  bon  chrétien  qu'un 
bel  esprit. 

Quand  les  théologiens  eurent  marié  les 
ardeurs  des  imaginations  africaines  avec  les 
subtilités  des  esprits  asiatiques  ,  il  n'y  eut 
aucun  dogme  qui  ne  fût  soutenu  par  un 
parti  et  combattu  par  Fautre  ,  avec  un  égal 
acharnement.  Plus  les  questions  agitées 
étaient  subtiles  ,  plus  les  esprits  s'enflam- 
maient et  s'aigrissaient  en  les  agitant.  Les 
écrits  de  saint  Paul  devinrent  un  arsenal 
commun  où  pour  se  battre  et  s'excommu- 
nier ,  les  orthodoxes  et  les  hérésiarques  pre- 
naient leurs  armes.  Chaque  parti  l'expli- 
quait et  le  tourne  virait  à  son  gré.  On  as- 
semblait des  conciles ,  on  accumulait  des 
volumes ,  pour  prouver  par  saint  Paul  des 
mystères  qui  ne  pouvaient  être  prouvés  par 
la  raison  ,  ni  réfutés  par  l'autorité. 

La  théologie  disputante  et  querelleuse 
arriva  en  France  à  travers  cent  hlieres  ; 
mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Louis 
VII ,  qu'elle  s'y  déploya  avec  énergie.  Au 
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retour  cle  la  Terre-sainte,  les  Croisés  appor-r 
tèreïit  la  petite  vérole  ,  qui  fit  chez  nos 
ayeux  des  ravages  étonnans ,  et  quelques 
livres  Grecs  qui  en  firent  encore  cle  plus 
funestes.  La  manière  entortillée  des  dialec- 
ticiens Grecs  passa  dans  nos  écoles,  à  l'épo- 
que même  où  elles  acquéraient  un  peu  cle 
célébrité  :  au  lieu  d'y  enseigner  la  morale , 
on  enseigna  l'art  cle  disputer  sur  des  ma- 
tières qui  sont  hors  de  la  portée  de  l'esprit 
humain.  Cet  art  n'était  qu'un  jeu  renou- 
vellé  des  Grecs  ;  mais  nous  le  gâtâmes  en 
le  renouvellant ,  car  les  Grecs  se  disputèrent 
et  ne  s'assommèrent  pas,  On  sait  tout  le  mal 
que  ce  jeu  produisit  en  Orient  dans  les  pre- 
miers siècles  cle  l'église  :  en  Occident  il  en 
causa  de  plus  terribles  encore. 

LaPoree,  Poitiers,  Abaillard  et  Pierre 
"Lombard ,  les  premiers  en  France  mirent  à 
la  mode  ce  jeu  funeste  des  Grecs.  Le  lan- 
gage doit  servir  à  se  faire  entendre ,  et  ils 
ne  l'employèrent  qu'à  se  rendre  inintelligi- 
bles ;  aussi  les  dénomma-t-on  les  quatre 
labyrinthes  cle  la  théologie.  Les  écoles 
publiques  devenues  de  leur  tems  des  salles 
d'escrime  ,  ne  retentirent  plus  que  de 
cris  et  d'injures.    Un   auteur  contempo- 
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rain  (a)  écrivait  à  leur  sujet  au  pape  Cèles- 
tin  III  :  il  y  a  autant  de  scandales  que 
d'écrits.  Un  autre  auteur  (/>)  non  moins 
indigné  de  l'abus  des  mots  dans  les  disputes 
de  la  théologie  ,  disait  :  Ils  se  jouent  du 
vrai  et  du  faux  avec  tant  d'adresse  r 
qu'on  ne  peut  les  saisir  ni  les  reconnaître. 
Ecoutez-les ,  vous  ignorerez  bientôt  s' il  y  a 
un  Dieu  ou  s'il  n'y  en  a  point;  si  Jésus- 
Christ  s'est  fait  homme  ou  s'il  n'a  qu'un 
corps  fantastique. 

Ahaillard  ,  consacre  plus  particulière- 
ment à  la  philosophie ,  étoit  un  bas.  breton, 
d'un  esprit  fin  et  délié,  possédant  Tait  de 
plaire  et  le  talent  de  parler  pour  et  contre: 
l'un  de  ses  ouvrages  avait  pour  titre  :  sic 
et  non ,  le  oui  et  le  non.  Il  parcourut  plu- 
sieurs provinces,  disputant  contre  tous  ceux 
qui,  dans  les  écoles,  avoient  quekpie  répu- 
tation ,  et  cherchant  à  les  embarrasser  ,  à 
les  prendre  dans  les  filets  d'une  dialectique 
artificieuse.  La  grande  renommée  qu'il  s,e 
fit  en  s'excrimant  envers  et  contre  tous, 
souleva  tous  les  Erudits  du  tems  :  leurs  ca- 

(«)  Etienne,  évêque  de  Tournai. 
0)  Gauthier  ,  abbé  de  saint  Victor. 
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baies  le  forcèrent  de  sortir  de  Paris ,  et  il 
établit  successivement  ses  trétaux  à  Melun, 
à  Corbie  ,  à  saint  Denis  ,  au  Paraclet.  Trois 
à  quatre  mille  disciples  assistaient  à  ses 
leçons.  Tant  d'éclat  lui  valut  une  persécu- 
tion de  trente  ans.  Dans  ses  ennuis ,  il 
voulut ,  dit-on ,  se  faire  turc  ;  il  finit  par  se 
fane  moine ,  et  mourut  marmiton  dans  un 
oouvent. 

Abaillard  assurait  que  Dieu  ne  peut  faire 
que  ce  qu'il  fait ,  et  que  ce  qu'il  ne  fait 
point ,  il  ne  peut  le  faire  ;  mais  sa  grande 
erreur  et  qui ,  dans  Bernard  ,  alluma  un 
zèle  toujours  prêt  à  s'embraser  ,  fut  d'avoir 
écrit  que  les  trois  personnes  de  la  trinitè 
ne  sont  que  les  dénominations  d'un  seul 
et  même  être ,  qui  est  Dieu.  Ce  langage  ne 
pouvait  avoir  de  grands  inconvéniens  qu'en 
théologie;  mais  ce  qui  dans  l'état,  prodia- 
fit  des  malheurs  réels  ,  furent  le  zèle  de 
Bernard  à  prêcher  la  folie  des  Croisades  , 
ce  qui  épuisa  la  France  d'hommes  et  d'ar- 
gent ,  et  son  charlatanisme  à  annoncer  la 
fin  du  monde,  ce  qui,  portant  la  terreur 
dans  les  esprits  ,  appauvrit  beaucoup  de 
familles  en  faisant  passer  les  biens  des  im- 
béciles dans  les  mains  des  moines. 
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Malgré  Ces  grandes  fautes  en  politique, 
Bernard  fut  mis  au  nombre  des  saints ,  et 
Abaillard  fut  condamné  dans  un  concile  : 
on  a  oublié  les  ouvrages  et  la  condamna- 
tion de  celui-ci  ;  mais  on  se  souviendra  tou- 
jours qu'il  eut  Hèloise  pour  amante  ,  la 
fille  la  plus  belle  ,  la  plus  tendre ,  la  plus 
accomplie  et  la  plus  instruite  de  son 
-siècle. 

Une  des  opinions  des  plus  raisonnables 
Abaillard  est,  qu'w/î  homme  ne  doit  rien 
croire  sans  de  bonnes  raisons  :  cette  hardie 
assertion  se  trouve  dans  ses  ouvrages  , 
comme  on  trouve  quelquefois  des  paillettes 
d'or  dans  un  champ  couvert  de  ronces. 
C'est  une  leçon  qu'il  donnait  aux  deux  tiers 
et  demi  des  hommes  ,  qui  ne  croient  que 
sur  de  mauvaises  raisons ,  et  ils  ne  peuvent 
gueres  en  avoir  d'autres.  Condamnés  à  ne 
rien  examiner  et  à  n'oser ,  sans  crime  ,  se 
permettre  le  moindre  doute ,  ils  ne  croient 
que  parce  que  leurs  pères  ont  cru  :  de  tous 
les  motifs  de  crédibilité  ,  c'est  sans  contre- 
dit le  plus  commun  et  le  plus  dangereux. 
Delà  vient  que  les  Japonais  ,  les  Tibétains , 
les  Siamois  ,  les  Indiens,  la  populace  chi- 
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noise ,  les  rustres  qui  habitent  les  montagnes 
<îu  Gcvaudan  et  les  forêts  de  l'Auvergne, 
croient  de  bonne-foi  tant  d'absurdités.  Un 
Siamois  ne  croit  aux  incarnations  de  Sa- 
monocodon  ,  un  Tartare  à  l'immortalité 
tle  son  Dalaï  Lama  et  à  la  vertu  de  ses 
excrémens ,  que  parce  que  leurs  nourrices 
leur  ont  dit  qu'il  faut  y  croire ,  et  qu'en 
suite  les  Lamas  et  les  Talopoins  ont  à  bonne 
heure  enraciné  dans  leurs  têtes  les  chimères 
que  les  nourrices  y  ont  déjà  mises. 

Tandis  que  dans  nos  écoles  de  philoso- 
phie, Abaillard  mettait  à  la  mode  l'escrime 
scholastique,  Pierre  le  Lombard  l'introdui- 
sait dans  l'enseignement  de  la  Théologie. 
Cette  science ,  appellée  la  science  de  Dieu  , 
devint  bientôt  entre  les  mains  des  dispu- 
teurs  ,  l'art  de  s'injurier  et  de  se  calomnier, 
en  prétextant  l'intérêt  du  ciel. 

Chaque  opinion  de  Pierre  Lombard \ 
portait  l'empreinte  d'une  folle  curiosté.  Où 
était  Dieu ,  demandait-il ,  avant  la  création 
du  inonde  ?  S'il  n'eût  rien,  créé ,  quelle 
aurait  été  sa  prescience?  Connait-il  plus 
de  choses  en  un  tems  qu'en  un  autre?  Ses 
ouvrages  auraient-ils  pu  être  plus  parfaits 
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et  souffrir  un  meilleur  ordre?  Est-ce  par 
sa  volonté  que  le  mal  arrive?  Et  pour  quoi 
les  saints  Pères  ont-ils  soutenu  que  non- 
seulement  il  doit  arriver ,  mais  encore 
qu'il  sert  à  la  perfection  de  ses  ouvrages? 
Comment.  es:-ee  que  Dieu  qui  ne  se  pro- 
pose que  le  meilleur ,  ne  peut  parvenir  à 
V exécution  de  ses  ouvrages  que  par  le 
pire  ? 

Pierre  Lombard  passa ,  je  me  trompe  , 
perdit  une  partie  de  sa  vie  ,  soit  à  écrire  de 
pareilles  fadaises ,  soit  à  concilier  les  contra- 
dictions dont  fourmillent  les  Ecritures  saintes 
et  les  Pères  de  l'église.  Ce  travail  lui  valut  le 
titre  glorieux  et  peu  mérité ,  de  maître  des 
sentences.  Cent  ans  après,  Thomas  d' Aquin 
commenta  ces  sentences ,  et  le  commen- 
taire fut  encore  plus  obscur  que  le  texte. 
Après  Thomas  ,  quatre-vingt  théologiens 
scholastiques  s'exercèrent  à  éclaircir  la  théo- 
logie de  Pierre  Lombard  et  le  commen- 
taire de  Thomas  d' Aquin,  et  cette  théolo- 
gie fut  encore  plus  embrouillée  qu'aupara- 
vant :  elle  ne  fut  qu'un  labyrinthe  sans  fil 
et  sans  fond.  Ce  fut  pourtant  dans  ce  laby- 
rinthe qu'il  fallut  s'enfoncer,  se  perdre  et; 


'12  Fruit 
errer  pendant  dix  ans  ,  pour  parvenir  an 
grade  de  docteur  en  théologie,  au  titre  de 
docteur  eu  divinité. 

Une  chose  qui  peut  étonner,  c'est  le  lan- 
gage dont,  en  parlant  de  Jésus •  Christ ,  se 
sert  ce  prêtre  Lombard  :  Christus  secun- 
dufn  quod  est  homo ,  non  est  aliquid.  Le 
Christ ,  en  tant  qu'il  est  homme ,  n'est  pas 
quelque  chose. 

On  pourrait  beaucoup  parler  la  dessus  et 
ne  rien  dire  qui  vaille  :  nous  dirons  seule- 
ment que  ce  galimatias  du  principal  fonda- 
teur de  la  théologie  en  France,  prouve  que 
cette  science  en  naissant  fut  infectée  du 
style  des  sophistes  Grecs.  Les  Croisés  nous 
valurent  cette  théologie  scholastique.  Ce 
fléau  enfanta  des  hérésies  ;  les  hérésies 
furent  le  prétexte  d'un  masacre  d'un  mil- 
lion d'Albigeois ,  malheur  encore  plus  grand 
en  politique  que  les  hérésies.  Pour  arrêter 
les  progrès  de  ces  hérésies  ,  on  créa  plu- 
sieurs peuplades  de  moines ,  qui  innondèreiit 
et  appauvrirent  l'Europe  déjà  exténuée  par 
les  émigrations  des  Croisés  :  ces  moines  ar- 
més de  la  théologie  ,  inventèrent  l'inquisi- 
tion, et  ce  tribunal  produisit  à  son  tour  des 
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assassinats  innombrables ,  faits  avec  le  glaive 
de  la  religion  et  an  nom  de  Jesus-Chrit , 
^ui,  de  son  vivant  ,  fut  un  modèle  da 
douceur,  et  qui,  s'il  eût  alors  daigné  parler 
lui-même  aux  hommes ,  eût  désavoué  ,  et 
les  assassinats  et  ceux  qui  les  fesaient  com- 
mettre. 


1 4  Faculté  de  Médecine  > 


CHAPITRE  IL 

Ecoles  de  Paris.  Hérésies.  Milices  de 
moines.  Inquisition; 


Facultés,  uous  Philippe  Auguste ,  les  écoles  de 
Paris  partagées  en  quatre  facultés  ,  de  théo- 
logie ,  des  arts ,  du  droit  et  de  médecine  , 
prirent  le  titre  d'université, 
de  La  médecine  ,  jusqu'alors    n'avait  été 

Médecine.  exerc^e  que  par  des  empiriques  qui  allaient 
de  village  en  village  vendre  leurs  drogues 
et  guérir  des  maladies  ,  dont  ils  ignoraient 
souvent  la  nature  et  l'espèce.  On  donnait 
le  nom  de  physiciens  à  ces  empiriques.  Un 
concile  tenu  à  Tours ,  sous  Louis  VII > 
défendit  aux  moines ,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'assister  à  leurs  leçons.  Aie- 
xandre  III ',  de  son  côté,  décréditait  ces 
physiciens  ,  comme  si  ce  pape  eût  pressenti 
qu'à  mesure  que  la  physique  ferait  des  pro- 
grès ,  on  verrait  disparaître  les  chimères  de 
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la  métaphysique ,  sur  lesquelles  est  fondé  , 
en  grande  partie ,  le  pouvoir  pontifical. 

La  faculté  des  arts  fut  la  plus  nombreuse  des  arts, 
en  écoliers  :  on  la  divisa  en  quatre  bandes, 
qu'on  dénomma  du  titre  magnifique  de  na- 
tions. Quatre  salles  furent  construites  rue 
du  Fouare  pour  les  contenir;  c'était  quatre 
enceintes  de  murailles  sans  ornemens  , 
et  sans  aucune  espèce  de  commodités. 
C'était  là  que  les  quatre  nations  ,  assises 
sur  des  bottes  de  paille,  faute  de  bancs, 
écoutaient  la  grammaire  des  Priscians  et 
la  dialectique  iïAristote.  Les  papes  qui, 
de  Rome  dirigeaient  les  études  de  Paris, 
ne  permirent  de  long-tems  d'autres  livres  à 
la  faculté  des  arts. 

L'enseignement  du  droit  civil,  le  seul  du  droit 
qu'on  aurait  dû  épurer  et  le  seul  qui  pou-  canon' 
voit  être  utile  aux  Français  ,  fut  défendu 
dans  les  écoles  de  Paris.  Rome,  qui  par"  ses 
bulles  et  par  ses  légats,  réglait  le  choix  dos 
études  de  nos  écoles,  ne  voulut  y  admettre 
que  l'enseignement  du  droit  Canon,  comme 
le  plus  propre  à  seconder  ses  vues  d'agran- 
dissement. 

Ce  droit  canon  étoit  déjà  l'objet  des  com- 
plaisances des  papes ,  dont  les  bulles  et  les 
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constitutions  étaient  éparses.  Isidore  les 
rassembla  :  son  recueil  fut  amplifié  par 
Buchard ,  évêque  de  Worms,  et  par  Ives, 
de  Chartres.  Un  fripon  de  moine ,  nommé 
Gratien,  augmenta  ce  recueil:  ce  bénédic- 
tin Gratien,  est  un  des  plus  hardis  faus- 
saires qui  aient  infecté  la  terre  ;  lui  seul  a  fait 
plus  de  mal  aux  rois  et  aux  peuples ,  qu'en 
deux  siècles  on  en  a  reproché  aux  jésuites  tant 
haïs ,  tant  persécutés  et  si  justement,  mais  sî 
cruellement  proscrits.  Il  forgea  des  décrétâ- 
tes, dont  il  grossit  sa  compilation  ;  il  ajusta  , 
comme  il  put,  des  pièces  ,  qui  entre  elles 
n'avaient  aucun  rapport  :  il  fit  pour  les  dé- 
crets des  papes,  ce  queP/e/ve  Lombardaya.it 
essayé  au  sujet  de  l'écriture  sainte  etdes  saints 
pères  ,  de  faire  quadrer  ce  qui  était  contra- 
dictoire :  il  donna  à  cette  informe  et  mons- 
trueuse compilation  ,  le  titre  bisarre  de 
concorde  des  canons  discordans  ,  et  ren- 
força ces  canons  discordans  des  extrava- 
gantes ou  constitutions,  dont  la  plupart  ne 
sont  que  des  monumens  de  l'audace  des 
papes. 

Tel  fut  le  droit  canon,  dont  nos  rois 
eurent  la  faiblesse  de  permettre  l'enseigne- 
ment. Il  était  de  l'intérêt  de  Rome  que  les 
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opinions  sur  lesquelles  elle  fondait  sa  puis- 
sance ,  s'enracinassent  danfi  l'esprit  des 
peuples  :  c'est  par  là  que  ses  papes  mettant 
peu-à-peu  la  chaire  pontificale  au-dessus  du 
trône  des  rois ,  pouvaient  parvenir  à  une 
monarchie  universelle ,  et  à  laquelle  comme 
successeurs  ,  vicaires  et  représentans  de 
Jesus-Christ ,  ils  se  croyaient  destinés. 

Cette  faculté  du  droit ,  de  très-long-tems , 
n'eut  pour  ses  leçons ,  aucun  emplacement., 
Les  professeurs  enseignaient  par-tout  où  ils 
pouvaient,  et  l'on  vit  souvent ,  dit  Pasquier, 
dans  la  même  maison ,  école  de  droit  et 
école  de  putasser/e. 

La  théologie  occupait  le  premier  rang  de 
dans  l'université  ;  mais  les  papes  ne  la  con-  tlléoloSie)l 
sidéraient  qu'autant  qu'elle  étoit  dirigée  à 
établir  la  suprématie  théocratique  :  elle  fut 
disputante  et  dogmatique,  comme  depuis 
la  naissance  du  christianisme  ,  elle  l'avait 
été  dans  tcms  les  pays.  Le  peuple  disposé  à 
admirer  ce  qu'il  n'entend  pas  ,  accorda  de 
la  gloire  et  de  la  considération  ,  à  ceux  qui 
se  signalèrent  dans  les  luttes  de  la  théolo- 
gie. Cet  esprit  de  dispute,  comme  une  con- 
tagion ,  se  répandit  dans  toute  l'Europe  ; 
et  fit  naître  sur  chaque  objet  de  la  croyance 
Tome  I.  B 
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des  peuples ,  des  opinions  bisarres  et  sin- 
gulières qu'on*  traita  d'hérésies  ,  et  que  le 
judicieux  Mezerai  appelle  les  enfankemciis 
de  la  théologie  scholasiique. 

Un  prêtre  de  Chartres,  nommé  Aimeric, 
prétendit  que  l'homme  ne  pouvait  pécher 
de  la  ceinture  en  bas  :  il  mettait  l'enfer  dans 
l'ignorance  et  le  paradis  à  faire  le  bien.  Si 
Aimeric  ne  parlait  que  du  paradis  en  ce 
monde ,  il  avait  raison  :  son  opinion  était 
très-philosophique  :  les  théologiens  en  me- 
naçant de  le  faire  brûler ,  lui  arrachèrent 
une  rétractation;  mais  Aimeric  au  lit  de  la 
mort ,  révoqua  ce  tte  rétractation  qui  lui  parut 
une  faiblesse.  Les  évêques  assemblés  à  Paris , 
le  firent  exhumer  et  jetter  son  cadavre  dans 
un  bûcher.  Aristote  regardé  comme  son 
complice ,  fut  défendu  et  ses  disciples  ex- 
communés.  Frère  Guèria ,  évêque  de  Sen- 
lis ,  mit  des  espions  à  leur  découverte  ;  on 
pardonna  aux  femmes  ,  et  l'on  fit  brûler, 
les  hommes.  : 

A  mesure  que  la  théologie  scholastique  fit 
des  progrès  en  France,  on  vit  dans  toutes 
les  provinces  pulluler  des  moines  nouveaux 
et  de  nouvelles  erreurs.  Il  y  eut  encore  plus 
de  fondateurs  de  sectes  que  de  fondateur* 
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d'ordres  religieux.  Déjà  on  avait  vu  des 
milliers  d'ouvriers  et  de  pauvres  artisans , 
à  la  suite  de  Bruno  ,  de  Norbert ,  de  Ber- 
nard,  de  Robert,  aller  loin  du  monde  et 
de  ses  malheurs ,  s'enterrer  dans  des  vallées 
solitaires  :  les  chefs  des  opinions  nouvelles 
en  entraînèrent  après  eux  d'autres  milliers, 
qui  croyaient  gagner  le  ciel  en  déclamant 
contre  Rome  et  en  pillant  les  biens  ecclé- 
siastiques. La  misère  publique  grossissait 
ces  bandes  de  gueux,  dont  la  plupart  finis- 
sait par  devenir  des  troupes  de  voleurs  de 
grand  chemin. 

On  les  nomma  d'abord  manichéens  :  ils 
furent  ensuite  connus  sous  vingt  autres  1 
dénominations  ,  de  Henriciens,  de  Ca tares, 
de  Patarins ,  de  Bougres ,  d 'Adamnitcs  , 
de  Cataphri giens  ,  de  Publicains ,  de  Ga- 
zariens ,  de  Lol/ards ,  de  Turlùpins  >  de 
Frérots,  de  Béguines,  etc  :  ils  étaient  tous 
divisés  en  plusieurs  branches  ,  marchant 
tous  sous  différentes  bannières,  fuyant  la 
persécution,  criant  contre  le  luxe  et  l'igno- 
rance des  prêtres  ,  rejettant  tout  culte  ex- 
térieur ,  parlant  de  Rome  comme  d'une 
prostituée,  de  l'eucharistie  comme  d'une 
invention  abominable  ,  des  images  comme 
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d'une  idolâtrie  et  de  la  résurrection  comme 
d'une  fable  :  ils  convenaient  presque  de 
tous  ces  points,  quoique  chaque  troupe  sur 
d'autres  objets ,  eût  des  opinions  particu- 
lières ,  se  tolérant  toutes  et  ne  disputant 
jamais.  Elles  se  provignerent  principale- 
ment dans  le  diocèse  d'Alby  ,  qui  devint 
comme  l'égoût  de  toutes  les  erreurs  imagi- 
nables ,  mêlées  à  beaucoup  de  vérités  utiles. 

Les  gentilshommes  de  la  Provence  et  du 
Languedoc,  ayant  besoin  d'agriculteurs,  et 
ne  voyant  dans  ces  nombreuses  bandes  de 
sectaires ,  que  des  hommes  qui  ,  abandon- 
nés à  eux-mêmes  ,  à  la  misère  et  au  deses- 
poir, poiivaient  devenir  dangereux,  et  qui 
reunis  en  société  et  surveillés,  pouvaient  être 
d'une  grande  utilité,  leur  donnèrent  des 
asyles  et  les  occupèrent.  Philipe-Augusts 
pensait  moins  sensément  que  ces  gentils- 
hommes: pour  les  punir  de  leur  sagesse,  il 
fit,  s'il  en  faut  cyoirè  Raphi  Thoiras,  raser 
plusieurs  villes  murées  et  trois  cens  châ- 
teaux. Cela  peut-être  exagéré  :  ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  ces  rigeurs  affreuses  ne  con- 
vertirent aiicun  hérétique  ,  et  ulcérèrent 
tous  les  seigneurs  qui  les  protégeaient  et 
les  fesaient  travailler. 


les  Albigeois.  si 

Grégoire  IX  dépêcha  en  France  Arnaud,  Inqnîsi- 
•        ,     .  .  .         teurs  en 

abbe  de  Liteaux  ,  avec  le  titre  cl  inquisiteur  F] 
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pour  rechercher  et  convertir  les  Albigeois , 
et  pour  excommunier  leurs  protecteurs. 
Deux  bernardins ,  Raoul  et  Pierre  de  Cas- 
tclnau ,  furent  commis  pour  seconder  le 
zèle  de  l'inquisiteur.  Ces  trois  moines  mis- 
sionnaires ,  entourés  de  valets  et  d'équi- 
pages ,  du  sein  du  luxe ,  de  la  volupté  et  de 
la  bonne  chère  ,  prêchaient  l'évangile  à  ces 
pauvres,  enjoignant  aux  seigneurs,  sous 
peine  d'être  damnés  en  l'autre  monde  et 
dépouillés  de  leurs  biens  en  celui-ci ,  de 
les  exterminer.  Il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  de  faire  des  battues  de  ces  tranquilles 
et  utiles  sectaires,  comme  dans  une  forêt 
on  fait  des  battues  de  bêtes  féroces. 

Raymond ,  comte  de  Toulouse,  petit  fils  Le  comte 
de  Louis  le  Gros,  homme  juste,  brave ,  e^comm^ 
généreux  et  indulgent ,  se  refusa  au  zèle  du  nié., 
barbare  et  voluptueux  inquisiteur  :  il  tolé- 
rait dans  ses  états  toutes  ces  sectes,  qui  se 
toléraient  entre  elles  ,  vivant  malgré  la  dif- 
férence de  leurs  opinions  ,  dans  une  paix 
profonde  ;  adorant  un  Dieu  unique  et  mi- 
séricordieux.   Cette  tolérance  était  chré- 
tienne et  politique.  La  conduite  du  moine» 
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inquisiteur  ne  fut  ni  Tune  ni  l'autre.  Il 
poussa  la  démence  jusqu'à  excommunier  ce 
souverain ,  et  il  fut  assassiné  :  si  alors  il  y 
eût  eu  de  bonnes  loix  ,  ce  moine  méritait 
tout  au  moins  d'être  enfermé.  Le  comte  de 
Toulouse  ,  soupçonné  de  sa  mort ,  fut  de 
nouveau  excommunié  par  le  pape  ,  et  ses 
états  donnés  au  premier  occupant. 

La  cause  du  comte  Raymond  était  celle 
du  roi  et  de  tous  les  seigneurs  Français  ; 
ils  avaient  tous  intérêt  de  s'unir  à  lui  contre 
le  pape  ;  mais  ils  ne  virent  que  leur  intérêt; 
présent,  et  formèrent,  pour  s'emparer  du 
comté  de  Toulouse  ,  une  croisade,  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouva  Simon  de  Montfort* 
Dans  une  premier  expédition ,  il  y  eut 
soixante  mille  Albigeois  exterminés.  C'é- 
taient des  citoyens  paisibles ,  égorgés  par 
des  brigands  ;  on  ne  doit  point  donner 
d'autre  nom  à  ce  ramas  de  malheureux 
Croisés ,  que  l'esprit  du  pillage  fesait  enré- 
gimenter et  courir  au  combat ,  portant  une 
yari.de  croix  sur  la  poitrine. 

Les  divers  carnages  qu'on  fit  de  ces  héré- 
tiques et  la  manière  atroce  dont  on  se  com-^ 
porta  à  l'égard  du  comte  Raymond,  étaient 
des  fruits  de  la  théologie  scholastique.  c Jésus- 


langage  Gn'goîœ  IX.  s>3 
»  Christ,  disait  Grégoire  IX,  est  le  rois  des 
«  rois:  toute  la  terre  est  à  lui  et  c'est  par 
»  lui  que  chaque  souverain  gouverne  une 
»  portion  de  cette  terre.  Or,  je  représente 
»  Dieu,  je  suis  son  vice-gérent  sur  la  terre  ; 
53  il  a  réunis  entre  mes  mains  les  clefs  du 
»  paradis  et  de  l'enfer.  C'est  donc  h  moiT 
>3  et  à  mon  gré,  à  en  ouvrir  ou  à  en  enfer- 
55  mer  les  portes  ;  à  pimir  pour  la  gloire  de 
j>  Jesus-Christ ,  dont  je  suis  le  vicahe  ,  et 
55  pour  l'avantage  de  l'église  son  épouse, 
53  tous  ceux  qui  la  contristent  soit  en  se* 
sa  séparant  d'elle ,  soit  en  favorisant  ceux 
m  qui  s'en  sont  séparés.  Quand  j'excom- 
5>  munie,  quand  je  détrône,  quand  j'or- 
53  donne  un  massacre,  j'obéis  à  Dieu,  qui  en 
55  me  confiant  avec  les  clefs  du  ciel  et  de> 
>»  l'enfer,  le  droit  de  vie  et  de  mort,  mo 
»  dit  :  compelle  inbrare  :  forcez  de  rentrer 
33  dans  le  giron  ceux  qui  en  sont  sortis. 
x>  C'est  aux  souverains  à  m'obéir».  Ajou- 
tons que  c'est  d'après  cette  théologie  que 
Qrêgoire  IX  se  crut  en  droit  d'excommu- 
nier le  comte  de  Toulouse  >  de  donner  ses 
états  à  tous  ceux  qui  pourraient  s'en  em- 
parer et  d'établir  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion ,  pour  rechercher  et  punir  les  hérétiques» 


«4  Moines  prêchant 

Les  frères  Prêcheurs  ,  les  Franciscains  , 
les  Carmes  ,  les  Augustins  ,  dont  Rome 
avait  déjà  approuvé  les  instituts ,  furent  les 
héraults  de  cet  affreux  tribunal,  dont  Gré- 
goire IX  jetta  les  fondemens ,  et  dont  Z)o- 
minique  Gusman ,  fut  le  premier  satellite. 

Ces  divers  essains  de  moines  en  froc  et  en 
besace,  devenus  les^émissaires  des  papes,  se 
débordèrent  dans  toute  l'Europe  ,  pillant 
les  peuples  au  nom  de  Dieu ,  les  abbrutis- 
sant  par  la  crainte  de  l'avenir  pour  les 
mieux  piller  ,  établissant  par-tout  où  ils 
passaient ,  la  puissance  du  pape ,  la  sainteté 
de  leur  état  et  la  vertu  de  leurs  prières. 
Ils  furent  théologiens ,  prédicateurs  ,  con- 
fesseurs, disputeurs,  quêteurs:  on  les  reçut 
dans  les  universités  où  on  leur  permit  l'en- 
seignement. C'est  du  fond  de  leurs  écoles 
de  Cracovie ,  de  Naples  ,  d'Oxford  ,  de 
Paris  qu'ils  criaient  à  leurs  disciples  :  il 
faut  brûler  les  Hérétiques ,  et  ces  disciples 
enivrés  du  fanatisme  ,  dont  leurs  maîtres 
en  théologie  étaient  pleins  ,  se  répandirent 
dans  toutes  les  provinces  et  du  haut  des 
chaires  évangéliques ,  criaient  à  leur  tour 
aux  princes  de  la  terre  ,  aux  magistrats  et 
aux  peuples  :  brûlez  les  hérétiques. 


la  persécution.  "  a5 

C'était  par  ces  cris  que  les  moines  et  les 
théologiens  ,  égarant  les  hommes ,  allu- 
maient aux  quatre  coins  de  l'Europe  le 
fanatisme  et  la  persécution  ;  c'était  encore 
par  ces  cris  qu'ils  disposaient  les  villes  à 
recevoir  l'inquisition  ,  et  qu'ils  la  consoli- 
dait dans  celles  où  elle  était  déjà  établie. 
Les  excès  auxquels  se  portèrent  les  premiers 
inquisiteurs  ,  firent  sentir  aux  Français  tous 
les  dangers  de  leur  ministère,  et  leur  tribu- 
nal fut  proscrit ,  comme  on  proscrirait  une 
chambre  infernale  présidée  par  les  minis- 
tres de  satan.  La  France  n'eut  point  d'in- 
quisition :  elle  eut  seulement  des  vicaires 
de  r inquisition  :  ce  fut  un  moindre  mal  ; 
mais  ce  moindre  mal  fut  encore  un  mal 
horrible. 
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De  la  pluralité  des  bénéfices.  Première 
décision  de  la  faculté  de  théologie.  D'un 
docteur  faint  et  damné. 


C'est  un  bel  état  que  d'être  curé.  Mainte- 
nir la  concorde  dans  les  ménages  et  la  paix 
entre  les  voisins,  consoler  les  malheureux r 
les  encourager  au  travail  et  à  la  patience  ; 
rappeller  les  hommes  aux  principes  de  la 
morale,  les  instruire  sans  en  faire  des  su- 
perstitieux ,  et  sur-tout  ne  point  les  ennuyer 
en  leur  prêchant  des  choses  qu'ils  n'enten- 
dent pas  ;  tout  cela  vaut  beaucoup  mieux 
que  de  porter  devant  soi  une  petite  croix 
d'or,  se  coëffer  un  jour  de  fête  solemnelle 
d'un  bonnet  pointu  à  deux  longues  oreilles, 
et  aller  le  reste  de  l'aimée  cabaler  en  cour 
ou  vivre  à  Paris  dans  l'oisiveté. 

Je  dirai  encore  que  le  curé  du  dernier 
pillage  de  la  France  ,    est  infiniment  au-; 


Arnaud  de  Brese.  27 
dessus  de  tous  ces  ecclésiastiques  ,  qui ,  en 
rabat  et  en  manteau  court ,  sous  les  titres 
d'abbés  ,  de  prieurs ,  de  perpétuels  ,  de 
comtes ,  de  chanoines ,  de  barons ,  de  sa- 
cristains ,  jouissent  d'un  revenu  ,  qu'un 
gouvernement  ferme  et  courageux  ,  pourra 
un  jour  employer  d'une  manière  très-utile 
à  l'état  et  faire  de  la  France  le  plus  beau 
royaume  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  la  terre. 

A  la  naissance  de  l'église  ,  la  coutume 
s'introduisit  de  n'avoir  qu'une  femme  ;  de 
cette  coutume ,  on  conclut  dans  la  suite  des 
tems ,  que  les  ecclésiatiques  ne  devaient  avoir 
qu'un  bénéfice.  La  pluralité  fut  toujours  dé- 
fendu par  les  papes ,  par  les  conciles  et  par 
les  perès  ;  mais  elle  fut  toujours  d'usage. 

Dans  le  douzième  siècle  la  pluralité  des  Arnaud 
bénéfices  était  déjà  un  grand  scandale  dans  ^i^63*6  * 
l'église.  Arnaud  de  Bresse  eut  le  courage 
de  s'élever  contre  cet  abus.  L'enthousiasme 
se  joignait  à  l'éloquence  du  réformateur. 
Il  prêcha  hardiment  dans  Rome  ce  que  les 
philosophes  de  nos  jours  ont  écrit  avec 
tant  de  sagesse.  Les  Italiens  subjugués  par 
ses  raisons,  voulurent  rétablir  la  république 
et  soumettre,  comme  dans  l'ancienne  Rome, 
Je  pontificat  et  la  sacriGcature  à  un  sénat 
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d'hommes  vertueux.  Tous  les  projets  &  Ar- 
naud échouèrent  ;  pour  échapper  aux  dan- 
gers qu'il  courait  à  Rome  ,  il  se  retira 
auprès  de  l'empereur  ,  qui  aurait  dû  le 
protéger  et  qui  l'envoya  lâchement  à  Adrien 
IV.  Il  eût  été  beau  à  celui-ci  de  pardonner. 
Il  en  eût  agit  T  comme  Jesus-Christ  en  aurait 
agi  lui-même  à  sa  place  ;  mais  ce  pape  était 
cruel  et  implacable  ;  il  fit  étrangler  et  brûler 
Arnaud  :  ses  nombreux  disciples  ,  animés 
de  son  esprit  et  voulant  venger  sa  mort , 
s'attroupèrent  et  pillèrent  les  biens  ecclé- 
siastiques de  E.ome  et  de  ses  environs. 

L'abus  de  la  pluralité  des  bénéfices  était 
moins  grand  en  France  qu'en  Italie ,  en 
Allemagne  ,  en  Angleterre  ;  mais  l'esprit 
&  Arnaud  y  avait  pénétré.  On  y  criait  au- 
tant que  par-tout  ailleurs.  Les  bénéficiers 
y  passaient  pour  s'engraisser  de  la  substance 
des  pauvres.  Les  gens  de  bien  ,  depuis  long- 
tems,  demandaient  une  réforme.  Cent  ans 
après  la  mort  déplorable  d Arnaud ,  ils  ob- 
tinrent une  décision  de  la  faculté  de  théolo- 
gie. La  pluralité  des  bénéfices  ,  mûrement 
examinée ,  fut  proscrite.  On  décida  qu'un 
ecclésiastique ,  sous  peine  d'être  damné  , 
n'en  pouvait  posséder  plusieurs.  Ce  décret 


proscrite.  29 
ne  produisit  aucun  effet.  Les  gens  d'église, 
plutôt  que  de  renoncer  à  leurs  bénéfices  , 
aimèrent  mieux  courir  les  risques  d'être 
damnés. 

Trois  ans  après  ce  décret ,  la  question  fut  J23& 
encore  agitée  en  théologie  :  il  y  eut  deux 
partis  ;  à  la  tête  de  l'un  était  Guillaume  II \ 
évêque  de  Paris ,  qui  demandait  la  réforme. 
A  la  tête  de  l'autre  était  Philippe ,  chan- 
chelier  de  l'université.  Ce  chancelier  défen- 
dit la  pluralité  des  bénéfices  avec  ce  même 
zèle  qu'un  hébreu  aurait  défendu  la  plura- 
lité de  ses  femmes.  Malgré  ses  raisons ,  cette 
pluralité  fut  proscrite  de  nouveau  ;  et  Phi- 
lippe ,  malgré  les  décrêts  des  théologiens  , 
ses  confrères  ,  ne  voulut  point  se  défaire  des 
siens.  Il  tomba  malade.  L'évêque  de  Paris 
vole  auprès  de  lui,  l'exhorte  de  quitter  ses 
bénéfices  avant  de  mourir  :  ce  c'est  un  far- 
3)  deau  ,  lui  dit-il,  qui  vous  traînera  en 
enfer  ».  Je  n'en  crois  rien  ,  pere  en  Dieu  , 
répond  le  chancelier  mourant;  mais  je  veux 
essayer ,  si  cela  est  'vrai. 

Philippe  mourut  et  alla  en  enfer  ;  du 
moins  ,  c'est  ce  que  l'évêque  Guillaume  , 
qui  était  très-dévot ,  raconta  à  tous  les  bé- 
néficiers  ;  il  leur  dit  qu'au  milieu  de  la  auit 


So  Mensonges 
et  après  matines ,  il  avait  vu  dans  l'église 
de  Notre-Dame ,  l'ombre  souffrante  du  doc- 
teur damné. 

Nous  citons  la  vision  de  cet  évêque  pour 
ce  qu'elle  vaut.  Philippe  n'était  pas  le  pre- 
mier docteur  en  théologie  qui  eut  apparu 
après  sa  mort  Sur  la  fin  du  onzième  siècle 
il  y  avait  à  Paris  un  théologien  qui  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  :  sa  doctrine 
était  irréprochable  et  sa  vie  exemplaire. 
Le  ciel  s'ouvrait  ou  se  fermait  à  son  gré  ; 
c'était  le  saint  du  jour.  Après  sa  mort  on  lui 
fit  de  pompeuses  funérailles  dans  l'église 
de  Notre-Dame.  Toutes  les  écoles  de  l'u- 
niversité ,  conduites  par  leur  pédagogues , 
tous  les  artisans  de  Paris  ,  tous  les  villa- 
geois d'alentour,  accoururent  pour  voir  les 
obsèques  d'un  saint  et  se  recommander  à 
lui.  Mais ,  ô  spectacle  effrayant  !  à  peine 
l'enfant  de  chœur,  qui  récitait  la  quatrième 
leçon  de  l'oince  des  morts ,  eut-il  prononcé 
ces  mots  :  responde  mi/ii?  répond  moi?  que 
le  saint  docteur,  delabierre  où  il  était,  levé 
la  tête ,  et  d'une  voix  épouvantable  crie  : 
ie  suis  damne. 

La  terreur  s'empare  des  assistans  ;  on  dis- 
continue l'office  -,  on  sort  de  l'églse  en 


pieux  et  absurdes.  3* 
tumulte.  Le  lendemain  et  le  surlendemain 
on  revint  aux  obsèques.  La  singularité  du 
spectacle  augmente  l'affluence  du  peuple. 
Chacun  veut  voir  et  entendre  ;  mais  chaque 
jour  même  réponse  de  la  part  du  saint ,  et 
même  épouvante  dans  le  peuple. 

La  scène  du  docteur  damné  est  une  de 
•ces  fables  grossières ,  que  des  frippons  in- 
ventaient pour  tromper  les  hommes  :  elle 
a  passé  pendant  plusieurs  siècles  pour  une 
vérité  incontestable  ;  nous  ne  la  rapportons 
que  pour  montrer  quel  était  ralhnent  dont 
on  repaissait  l'esprit  du  peuple.  L'imposture, 
et  le  mensonge,  voilà  la  nourriture  ordinaire, 
dont  on  se  servait  pour  l'abrutir.  La  vérité 
seule  peut  l'éclairer  et  le  rendre  vertueux. 
Le  mensonge  ne  le  rend  que  sot  et  méchant. 
Dans  un  état ,  cent  mille  idiots  ne  valent 
pas  un  homme  instruit,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  se  battre  et  de  digérer. 
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De  ia4$  CHAPITRE  IV. 


Du  dérangement,  de  la  tête  de  st.  Louis  et 
de  l  établissement  de  la  Sorbonne  ,  r^ 
Coupe-gorge. 


J^touis  IX  fut  le  meilleur  et  le  plus  juste 
des  rois  ;  nous  n'avons  eu  parmi  les  soixante 
six  princes  qui  ont  gouverné  ,  que  Louis 
XII  et  Henri  IV  qui  aient  autant  aimé 
leurs  sujets.  Henri  IV  eut  moins  de  ces 
vertus ,  qui  font  un  saint  ;  mais  aussi  il  eut 
plus  de  ce  courage  éclairé,  qui  convient  à 
un  grand  roi  et  qui  fait  le  bonheur  des 
peuples. 

Il  est  beau  de  voir  st.  Louis  dans  la  fo- 
rêt de  Vincennes  ,  assis  sous  un  chêne  , 
écoutant  ses  sujets  et  terminant  leurs  pro- 
cès. C'est  là  qu'il  est  grand  ;  mais  il  est 
triste  de  voir  ce  roi  qu'on  aime ,  sur  les 
sables  de  l'Egypte ,  animé  du  même  esprit , 
qui  poussa  don  Quichotte  à  tant  de  folies, 
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vouloir 
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vouloir  détrôner  le  Soudan  d'Egypte  ,  qui 
n'avait  rien  à  démêler aveG  lui  :  il  est  triste  de 
voir  ce  bon  roi,  à  quinze  cents  lieues  de  chez 
lui ,  attaqué  de  la  peste  ;  sa  femme  accou- 
chant dans  la  prison;  la  tête  de  son  frère 
portée  en  triomphe  au  bout  d'une  pique  de 
fer ,  et  l'élite  de  la  noblesse  française  égor- 
gée sous  ses  yeux. 

Après  cette  désastrueuse  aventure ,  Louis 
IX  éprouva  la  générosité  de  son  vainqueur, 
qui  le  fit  guérir  de  la  peste ,  et  lui  remit 
deux  cents  mille  besans  d'or  de  sa  rançon. 
Il  eût  été  très-sage  à  lui  de  revenir  en  France  ; 
mais  il  alla  de  nouveau  se  battre  en  Syrie 
pendant  quatre  ans ,  et  enterrer  le  reste  de 
son  armée  et  de  ses  trésors ,  qu'il  aurait  dû 
employer  à  faire  fleurir  l'agriculture ,  le 
commerce  et  les  loix  en, France.  Louons  ce 
grand  roi  quand  il  se  montra  juste  envers 
ses  peuples,  ferme  et  inflexible  envers  les 
papes,  et  pieux  envers  dieu  ;  mais  plaignons- 
le,  lorsqu'il  ne  fut  qu'un  dévot  enthousiaste. 

La  piété  est  le  sentiment  de  Famé  ver- 
tueuse ;  delà  vient  que  les  Trajan  ,  les 
Antoniii,  les  Marc-Aurelle  ,  furent  nom- 
més pieux.  La  dévotion ,  au  contraire ,  n'est 
que  l'épanchement  momentané  d'une  arae 
Tom  I.  C 
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inquiète,  souvent bisarre ;  et  delà  le  ridicule 
dont  on  couvre  ceux  qui  en  font  métier. 

Plaignons  encore  st.  Louis  de  s'être, 
après  cette  funeste  croisade  qui  lui  coûta 
çent  mille  de  ses  sujets ,  et  un  argent  im- 
mense qui  apjtaùyrif  i  état,  laissé  subjuguer 
par  des  piètres  et  des  religieux.  Quiconque 
ne  considérerait  ce  souverain  que  comme 
le  pénitent  d'un  moine  ,  se  livrant  à  des 
pratiques  minutieuses ,  jeûnant  comme  un 
anachorette ,  ayant ,  dit-on  ,  à  ses  gages  un 
foueteur  pour  lui  déchirer  le  dos  ,  et  se  pu- 
nissant ,  pour  plaire  à  dieu ,  par  un  sup- 
plice que  les  loix  n'inflige  qu'aux  malfai- 
teurs ,  avouerait  qu'il  n'y  a  point  eu  de  rois 
plus  petit  que  lui. 

Au  retour  de  cette  croisade  ,  le  plaisir 
de  st.  Louis  était  de  s'entretenir  avec  des 
frères  prêcheurs  qu'on  nommait  domini- 
cains ou  jacobins  ;  il  ne  voyait  en  eux  que 
les  envoyés  du  oiel  ;  il  se  servit  d'eux  dans 
plusieurs  affaires  d'état  et  les  appella  dans 
son  conseil  :  à  son  exemple  chaque  prince, 
chaque  courtisan  voulut  être  confessé  ,  con- 
seillé et  dirigé  par  un  jacobin.  C'était  là  une 
dès  singeries  de  la  cour  de  Louis  IX. 

Les  conversations  de  ce  prince  avec  ces 
religieux,  roulaient  ordinairement  sur  l'eu- 


Folies  de  Louis  IX.  3j 
for  et  le  paradis;  il  méditait  journellement 
ces  mystères  ;  et  à  mesure  que  son  imagi- 
nation s'embrasait ,  son  esprit  baissait  sans 
qu'il  s'en  apperçût.  Toute  forte  contention  de 
tète  produit  un  ébranlement  dans  le  genre 
nerveux ,  d'où  résulte  une  espèce  de  fureur 
momentanée  qu'on  appelle  zèle,  entousias- 
me  ;  mais  à  la  longue  les  nerfs  du  cerveau  se 
dessèchent  et  se  détendent  par  ces  commo- 
tions soudaines  et  précipitées  ,  et  une  imbé- 
cilité  plus  ou  moins  marquée ,  succède  sou- 
vent à  l'enthousiasme. 

L'air  brûlant  que  Louis  IX  avait  respiré 
sur  les  sables  d'Afrique,  et  dans  les  gorges 
embrasées  de  la  monstrueuse  Syrie  ;  la  ma- 
ladie pestilentielle  dont  il  avait  été  attaqué; 
les  malheurs  que,  pendant  cinq  ans  ,  il  avait 
éprouvés  dans  ces  contrées  lointaines  , 
avaient  préparé  l'affaiblissement  de  ses  or- 
ganes. Sa  conduite  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  dé- 
rangement de  son  cerveau.  Il  fut  peu  dif- 
ficile aux  moines  qui  s'étaient  empares  dri 
sa  confiance ,  de  pervertir  en  lui  toutes  les 
idées  de  la  morale  et  du  bien  public  ,  et  de 
lui  persuader  qu'il  valait  encore  mieux  être 
moine  que  roi. 
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Quand  les  jacobins  l'eurent  ébéti,  ils 
lui  proposèrent  de  se  faire  moine  et  prê- 
tre. Le  plaisir  d'avoir  tous  les  jours  son 
dieu  entre  les  mains ,  finit  de  lui  renverser 
la  tête  :  dès-lors  ,  il  se  crut  inspiré  à  pren- 
dre le  froc  et  le  sac  de  st.  Dominique  , 
comme  en  i25o,  il  s'était  cru  inspiré,  dans 
un  accès  de  fièvre,  pour  aller  exterminer 
les  mahométans.  Perdant  enfin  tout  esprit 
de  royauté  ,  il  ne  voit  j)lus  que  le  trône  qui 
l'attend  dans  le  ciel  ,  et  veut  abandonner 
celui  qu'il  occupe  sur  la  terre ,  et  dont  il 
avait  été  si  digne. 

Cette  pieuse  extravagance  fut  confiée  k 
la  reine  ;  il  voulut  l'en  rendre  complice  en 
lui  arrachant  son  aveu.  La  reine  frémit  en 
voyant  cet  excès  d'aliénation  :  elle  appelle 
les  princes  ses  enfans ,  et  leur  annonce  que 
bientôt  ils'ne  seront  plus  les  fils  d'un  roi , 
mais  d'un  moine.  V otre  père ,  leur  dit-elle, 
abdique  la  royauté  et  se  fait  prêcheur  et 
prêtre.  Les  princes  fondent  en  larmes.  Le 
duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi ,  s'échappa  en 
reproches.  Son  fils  aîné  s'emporte  contre  les 
religieux  qui  ont  séduit  et  égaré  son  père; 
mais  ce  père  ne  répond  à  l'emportement 
(d©  son  fils  que  par  un  soufflet.  Seigneur, 


de  la  tête  de  Louis  IX.  3j 
lui  dit  ce  fils  ,  je  ne  puis  oublier  que  vous 
êtes  mon  père  et  mon  7'oi  ;  mais  je  jure  de 
chasser  du  royaume  tous  ces  malheureux 
pré\  beurs. 

La  tendresse  de  la  femme  de  Louis  IXy 
les  pleurs  de  ses  enfans,  les  remontrances 
de  son  frère ,  et  peut-être  encore  plus  que 
tout  cela  ,  1  crainte  qu'on  ne  punît  un  jour 
les  dominicains,  le  firent  renoncer  à  la  dou- 
ceur de  s'immoler  à  l'obscure  et  sainte  oisi- 
veté da  cloître.  Sa  tête  se  rétablit  peu  à 
peu. 

Non-seulement  Louis  IX  était  dominé 
par  des  moines  ,  il  l'était  encore  par  un 
théologien,  par  Robert  S 'orbon ,  lequel  était 
né  dans  la  pauvreté ,  et  dans  un  village  du 
Rhételois  ,  sur  les  confins  de  la  Champagne. 
On  ignore  le  nom  de  sa  famille;  il  n'est 
connu  que  du  nom  du  hameau  où  il  vint 
au  monde.  Sorbon  était  un  de  ces  hommes 
qu'on  nomme  béats,  à  cause  de  cette  quié- 
tude de  l'ame  ou  félicité  intérieure  dont  on 
croit  qu'ils  jouissent  :  il  avait,  en  parlant, 
ce  ton  onctueux  qu'ont  naturellement ,  ou 
qu'affectent  les  mystiques.  Il  passait  pour 
savoir  beaucoup  de  théologie  ;  et  st.  Louis 
qui ,  comme  on  sait ,  se  mêlait  aussi  de 
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théologie,  en  fit,  dit  Pasrpiier ,  Y  un  des 
•principaux  outils  de  sa  conscience.  C'est 
en  1255,,  que  st.  Louis  ,  dirigé  et  sub- 
jugué par  des  dominicains,  voulut  se  faire 
moine  ;  et  c'est  l'année  suivante  que,  do- 
miné par  Roberl.  Sorbon  ,  il  céda,  rue  Coupe- 
gorge  ,  un  emplacement  pour  fonder  un 
collège  de  théologie.  Le  nom  de  cette  rue 
indique  un  mauvais  lieu;  c'était  en  effet  un 
endroit  inhabité  ,  et  où  avaient  été  autrefois 
les  écuries  de  la  cour. 

Jlobert  eût  établit  ce  collège  sur  une  base 
durable,  si,  à  l'enseignement  des  dange- 
reuses querelles  de  la  scholastique  ,  il  eût 
substitué  la  morale  du  citoyen ,  qui  n'est 
que  celle  du  chrétien  éclairé  ;  mais  ce  béat 
n'en  savait  pas  assez  pour  concevoir  que  les 
intérêts  du  ciel,  en  aucune  circonstance ,  ne 
peuvent  être  séparés  de  l'intérêt  de  la  so- 
ciété. Ce  n'est  qu'à  mesure  que  la  philoso- 
phie a  perfectionné  notre  raison ,  que  cette 
vérité  de  moi  aie  a  été  démontrée  autant 
qu'une  vérité  de  géométrie  peut  l'être  (1  . 

Le  dévot  Sorbon  é:ait  toujours  à  la  suite 
$e  la  cour  :  ceux  qui  sont  entrés,  dans  le 
détail  de  sa  vie,  ont  remarqué  que  le  roi  le 
4't:ait  manger  quelquefois  avec  lui.  Pour  faire 


De  Robert  Sorhon.  "3 
Valoir  de  pareilles  minuties ,  il  faut  être  bien 
peu  pénétré  de  la  dignité  de  l'homme.  On 
aurait  plutôt  dû  observer  que  la  bonté  avec 
laquelle  le  roi  traitait  son  confesseur,  lui  fit 
prendre  avec  les  courtisans ,  un  ton  de  fa- 
aniliarité  et  de  censure  qu'on  peut  souffrir 
par  respect  pour  le  souverain ,  mais  qu'in- 
térieurement on  ne  pardonne  pas.  Sorbort 
à  des  plaisanteries  ironiques  mêlait  quelque- 
fois la  causticité  d'un  dévot  qui  absout  son 
roi  tous  les  jours. 

Nous  rapporterons  une  dispute  qu'il  eut 
un  jour  avec  sire  de  Joinville  ,  sénéchal  de 
Champagne  ,  et  l'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs qui  fût  auprès  de  Louis  IX.  «  II 
33  me  prit,  dit  ce  naïf  historien,  par  mon 
3)  mantel ,  et  rre  demanda  en  présence  du 
Y)  roi  et  de  toute  la  noble  compagnie  ,  si 
53  le  roi  se  seait  en  ce  prael  et  que  vous  allas- 
»  siez  seoir  en  un  banc  plus  haut  que  lui , 
33  n'en  seriez-vous  point  à  blâmer  ?  Oui , 
»  vraiment,  répondis  -  je  ;  or  donc,  êtes- 
»  vous  moins  à  blâmer ,  fit-il ,  quand  vous 
33  êtes  plus  richement  vetu  que  lui  ?  Non , 
33  maître  Robert ,  lui  dis-je  :  je  ne  suis  mie 
3)  à  blâmer ,  sauf  l'honneur  du  roi  et  de  vous  y 
s>  car  l'habit  que  je  porte  tel  que  vous  le 
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»  voyez ,  m'ont  laissé  père  et  mère  ,  et  ne 
»  l'ait  point  fait  faire  de  mon  autorité  ;  mais 
53  au  contraire  est-ce  de  vous  dont  vous  êtes 
j>  fort  bien  à  réprimander ,  qui  êtes  fils  de. 
»  vilain  et  de  vilaine  ,  avez  laissé  l'habit  de 
»  vos  père  et  mère  ,  et  vous  êtes  vetu  du 
»  plus  lin  camelin  que  le  roi.  Alors  je  pris 
»  le  pan  de  son  surcot  et  de  celui  du  roi 
53  que  je  joignis  l'un  près  de  l'autre  et  lui 
»  dis  :  or  regardez ,  si  j'ai  dit  voir  3>. 

La  réponse  de  Joinville  déconcerta  maî- 
tre Sorbon,  et  lit  rire  les  courtisans;  car, 
de  tout  tems ,  on  a  aimé  à  rire  au  dépens 
d'un  béat.  Convenons  qu'il  avoit  mal  rai- 
sonné, et  que  son  raisonnement  ressemble 
beaucoup  à  ceux  qui  se  font  sur  les  bancs 
de  théologie.  Autre  chose  est  de  s'asseoir 
plus  haut  qu'un  roi ,  quand  il  est  sur  son 
trône ,  et  autre  chose  de  se  vêtir  dans  des 
jours  ordinaires ,  avec  un  peu  plus  de  ma- 
gnificence qu'un  roi  qui  dédaigne  la  magni- 
ficence. 

L'abbé  Lavocat  prétend  que  la  Sorbonne, 
dans  son  institution  fut  très-opulente;  elle 
avait ,  dit-il ,  en  propriété  quinze  couverts 
d'argent.  Cela  est  peu  important  à  savoir  : 
voici  ce  qui  l'est  davantage.  Ce  collège  de 


rde  7*i  Sorbonne.  %i 
théologie  fut  connu  sous  le  nom  de  la  pau- 
vre Sorbonne.  Les  maîtres  vivaient  d'au- 
mônes :  on  les  appellait  alors  ,  et  jusques 
dans  le  siècle  dernier ,  on  les  a  appelles  les 
pauvres  de  Sorbonne ,  les  pauvres  maîtres, 
comme  on  disait  alors  les  pauvres  de  st. 
Bruno. 

Tout  change  avec  le  tems.  Les  chartreux, 
ou  pauvres  de  st.  Bruno  ,  sont  devenus 
de  très-grands  seigneurs  ;  et  l'on  verra  dans 
la  suite  de  cette  histoire,  comment  les  pau- 
vres de  Sorbonne  se  crurent  assez  impor- 
tons pour  vouloir  détrôner  nos  rois ,  les 
successeurs  de  ce  même  Louis  IX  qui  avait 
concouru  à  leur  fondation. 
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CHAPITRE  V. 

Du  titre  de  maître  en  théologie  et  du, 
bonnet  de  docteur. 


Le  s  grecs  disaient  le  divin  Socrate,  que 
de  lâciies  prêtres  calomnièrent ,  et  que  de> 
lâches  magistrats  empoisonnèrent;  il  disaient 
le  divin  Platon,  le  divin  A ris to te,  que  des 
supers litieux  persécutèrent ,  et  que  nos  théo- 
logiens catholiques  ont  mit  tantôt  en  enfer, 
et  tantôt  en  paradis. 

Dans  les  beaux  jours  de  Rome ,  on  ne 
s'avisa  pas  de  dire  le  divin  Ciceron ,  le  divin 
Lucrèce ,  le  divin  Virgile  :  on  refusa  ce 
titre  aux  philosophes  ;  mais  en  revanche , 
on  le  prodigua  à  des  monstres  ,  et  l'on  eut 
le  divin  Copias ,  le  divin  Tibère ,  le  divin 
Caligula ,  et  le  divin  JSero. 

Les  chrétiens  furent  d'abord  plus  raison- 
nables dans  l'emploi  de  ce  titre;  il  ne  fat 
donné  qu'à  ceux  qui  consacrèrent  leurs  ta- 
lens  à  la  défense  de  la  religion ,  et  l'on  eut 


Titre  de  maître  en.  Théologie.  ^3 
le  divin  Augustin ,  le  divin  Jérôme  et  le 
divin  Hylaire. 

Aux  saints  pères  succédèrent  les  théolo» 
giens.  Le  premier  en  France  qui  se  lit  un 
nom  en  théologie ,  fut  qualiKé  de  maître 
des  sentences.  Ceux  qui  vinrent  après  lui , 
s'arrogèrent  le  titre  de  maîtres  en  divinité. 
Cette  présomptueuse  qualification  devint  à 
la  mode,  et  subsista  plusieurs  siècles  ;  mais 
les  plaisans  la  tournèrent  si  souvent  en  ri* 
dicule  ,  que  les  théologiens  abandonnèrent 
ce  titre  de  maîtres  en  divinité ,  et  se  con- 
tentèrent de  celui  de  maîtres  ,  sans  penser 
que  J.  C.  improuve  celui  qui  veut  être  ap- 
pelé moitié  (1). 

Ce  titre  à  la  longue  parut  aux  théolo- 
giens trop  simple  ;  ils  y  joignirent  Tépithèto 
de  sage  ,  et  dans  la  suite ,  ils  se  nommè- 
rent très-sages  maîtres.  Sapientissimi  ma- 
gistri  :  cette  fastueuse  dénomination  est  en^ 
core  d'usage  ;  et  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire, on  verra  que  les  très-sages  maîtrea 
firent  quelquefois  des  actions  dignes  des  pe- 
tites maisons. 

Au  titre  de  docteur  que  se  donnèrent  les. 
théologiens  ,  ils  ajoutèrent  un  épilhète  pro- 
pre à  consacrer  le  talent  particulier  de  ceux 
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qui  méritèrent  alors  quelque  célébrité  ;  et 
l'on  eut  le  docteur  angélique  ,  le  docteur 
sèràphique,  le  docteur  subtil,  le  docteur 
irréfragable  ,  le  docteur  solemhel,  le  doc- 
teur  invincible  ,  et  le  docteur  ailé 

On  ne  prenait  point  alors ,  ni  on  ne  peut 
prendre  de  nos  jours  ,  le  titre  de  docteur 
en  théologie  ,  de  docteur  de  Sorbcnnc.  Pour 
être  en  droit  de  le  porter  ,  il  fallait  avoir 
fait  des  études  dans  Je  collège  de  Sorboime, 
y  avoir,  pendant  dix  ans,  argumenté,  dis- 
puté et  soutenu  divers  actes  publics  ou  thè- 
ses qu'on  distingue  en  mineure  ,  en  majeu- 
re ,  en  sabatine  ,  en  tentative,  en  petite 
et  grande  sorbonique  ;  c'est  dans  cette  der- 
nière que  le  prétendant  au  doctorat  doit , 
sans  boire ,  sans  manger  ,  sans  quitter  sa 
place ,  soutenir  et  repousser  les  attaques  de 
vingt  assaillans  ou  ergoteurs  qui ,  se  relayant 
de  demi  en  demi-heure,  le  harcèlent  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du"* 
soir. 

L'habitude  de  s'escrimer  en  théologie  sur 
des  objets  d'une  inutile ,  et  souvent  dan- 
gereuse curiosité ,  ou  sur  des  matières  qui 
demandent  la  plus  profonde  soumission,  n  a 
pas  peu  contribué  à  répandre  dans  la  nation 
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Cette  humeur  querelleuse  qui ,  en  retardant 
le  règne  de  la  vérité ,  a  tant  de  fois  trou- 
blé la  tranquillité  publique,  et  engendré  tant 
d'erreurs  pour  l'extinction  desquelles  une 
politique  barbare  et  mal-adroite  ,  s'est  cru 
en  droit  de  dresser  des  potences  ,  de  creuser 
«les  cachots ,  d'allumer  des  bûchers ,  et  de 
faire  de  la  nation  la  plus  douce  un  peuple 
de  canibales. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  être  docteur,  d'a- 
voir ,  pendant  dix  ans  ,  disputé  et  argu- 
menté dans  les  écoles  de  Sorbbnne  ,  il  faut 
de  plus  avoir  été  coëffé  d'un  bonnet  par  lo 
chancelier  de  Notre-Dame  ;  ce  n'est  qu'après 
cette  cérémonie  du  bonnet  qu'on  est  vrai- 
ment docteur  de  Sorbonne  ,  qu'on  peut  être 
admis  aux  assemblées  de  théologie  et  qu'on 
a  le  droit  de  suffrage. 

On  donnait  autrefois  un  bonnet  à  cha- 
que docteur  qui  assistait  à  cette  cérémonie  ; 
c'était  une  marque  de  reconnaissance  de  la 
part  du  récipiendaire  envers  les  maîtres  ; 
mais  dans  la  suite  des  tems ,  cette  recon- 
naissance fut  convertie  en  argent,  et  les 
sages  maîtres'qui  président  ou  assistent  aux 
thèses  comme  juges,  ont  préféré  vingt  sous 
à  un  bonnet. 


%6  Bonnet  de  Docteur. 

Chez  les  romains,  le  bonnet  était  le  sceau 
de  la  liberté  ;  un  esclave  dont  on  brisait  les 
fers ,  recevait  un  bonnet ,  et  c'est  ce  qu'on 
appellait  voca?~e  servum  ad pileos.  Le  bon- 
net fut  aussi  très-souvent  le  signal  de  la  sé- 
dition. Dans  d'autres  cii constances,  on  obli- 
geait un  débiteur  insolvable  à  se  coëffer  d'un 
bonnet  vert.  Ainsi ,  le  bonnet  qui  tantôt 
fut  un  signal  de  liberté  ,  tantôt  une  marque 
d'ignominie ,  fut  en  Sorbonne  le  symbole 
de  la  science  de  dieu. 
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CHAPITRE    VI.  De  t*So 

à  1*86, 

iOrche  public  troublé  pour  un  bonnet  de 
docteur.  Evangile  éternel.  Bisarre  déci- 
sion de  la  Sorbonne  au  sujet  du  coeut 
de  Philippe  le  Hardi. 


Ce  fut  un  mal  irréparable  d'amalgamer  îa 
scholastique  avec  la  théologie  ;  c'est-à-dire  % 
Part  de  la  dispute  avec  une  science  qui  a  dieu, 
et  ses  attributs  pour  objet  ;  ce  ne  fut  pas  un- 
moindre  mal  d'incorporer  à  la  faculté  de 
théologie  les  portes  sacs  ou  frères  besaciers.x 
Tels  étaient  les  noms  qu'on  donnait  alors 
aux  religieux  mendians  :  on  les  connaissait 
aussi  sous  la  dénomination  de  quatuor 
magna  otia  cash.  Ce  n'est  pas  assez  que 
ces  moines  qui  se  vouaient  solemnellement 
à  l'ignorance  ,  à  la  gueuserie  et  au  mépris 
des  hommes  ,  surchargeassent  l'état  en  vi- 
vant sans  rieu  faire ,  ils  osèrent  encore  la» 
troubler. 


'48  Ordre  public  troublé. 

Ces  moines,  affranchis  par  leurs  privilège? 
de  toute  juriscliction,  formaient  diverses  mi- 
lices sous  les  ordres  et  le  commandement 
immédiat  du  pape  ;  à  son  gré  ,  ils  se  por- 
taient rapidement  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  lui  servant  tantôt  d'agens  pour  trai- 
ter avec  les  souverains  ,  tantôt  d'émissaires 
pour  porter  ses  bulles  ,  afficher  ses  excom- 
munications et  établir  l'inquisition. 

A  peine  parurent-ils  en  France  ,  que  l'uni- 
versité les  reçut  dans  son  sein  ;  mais  aussi- 
tôt qu'elle  en  connut  le  danger  ,  en  vain 
voulut-elle  les  en  exclure  :  la  faculté  de  théo- 
logie se  montra  la  plus  ardente  à  les  re- 
pousser ;  ils  menaçaient  d'envahir  toutes  les 
chaires  de  cette  faculté ,  laquelle  ,  dans  la 
crainte  d'un  pareil  envahissement,  statua 
que  doresnavant  on  ne  donnerait  le  bonnet 
de  docteur  qu'à  un  seul  religieux  de  cha- 
que ordre  mendiant.  Les  jacobins  se  sou- 
levèrent contre  ce  décret ,  et  se  pourvurent 
à  Rome  ;  ils  n'avaient  encore  pour  ennemis 
que  les  théologiens ,  ils  eurent  bientôt  toute 
l'université. 

Les  soldats  du  guet  ayant  maltraité  et  em- 
prisonné deux  écoliers,  les  facultés  s'assem- 
blèrent et  se  lièrent  par  un  serment ,  à  pour- 
suivre 


Evangile  à  ernel.  94 
suivre  la  vengeance  de  ces  deux  écoliers  ; 
et  en  attendant  justice,  fermèrent  leurs  éco- 
les. Les  moines  refusèrent  de  prêter  ce  ser- 
ment. L'université  indignée  de  ce  refus ,  les 
déclara  séparés  du  corps  ;  elle  tenait  des 
papes  ce  droit  d'excommunier.  Innocent  IV, 
à  qui  les  menclians  en  appellèrent ,  ordonna 
de  les  réagréger.  L'université  ne  répond  à 
l'ordre  du  pape  ,  qu'en  prononçant  de  nou- 
veau le  décret  de  séparation.  Le  recteur  et 
le  bedeau,  escortés  de  quelques  maîtres  ès 
arts  ,  allèrent  lire  et  afficher  ce  décret  dans 
les  écoles  des  dominicains  ;  ceux-ci  repous- 
sèrent l'outrage  en  tombant  sur  le  recteur 
et  en  dispersant  son  cortège  à  coups  de  bâ- 
ton :  les  battans  et  les  battus  inondèrent 
Paris  d'écrits,  se  traitant  mutuellement  d'héo 
rétiques  et  s'accussant  de  conspirer  contre 
l'état  et  la  religion.  Il  est  bien  certain  qu'ils 
troublaient  l'un  et  déshonoraient  l'autre. 

Paris  fut  en  combustion  pendant  plu-  Evangile 
sieurs  années  ;  cette  combustio  i  se  serait  ^rerne1, 
peut-être  éteinte  d'elle  même  ,  mais  l'évan- 
gile éternel  vint  l'attiser  de  nouveau.  Cet 
évangile  était  l'ouvrage  d'un  moine  de  Cî- 
teaux  ,  espèce  de  fou  qui  s'était  fait  une 
grande  réputation  par  des  prophéties  absur- 
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des  ;  il  annonçait  l'extinction  de  l'église  , 
des  sacremens ,  de  Tordre  clérical  et  de 
l'évangile  de  J.  C.  Il  prédisait  le  rétablis- 
sement d'im  sacerdoce  nouveau  ,  de  l'évan- 
gile du  st.  esprit  et  d'un  état  de  perfection. 
Les  jacobins  et  les  cordeliers  s'empressèrent 
de  faire  valoir  ces  burlesques  extravagances, 
l'objet  du  mépris  du  peu  de  gens  sensés 
qu'il  y  eut  alors. 

Le  général  des  cordeliers ,  Jean  de  Par- 
me ,  fit  une  introduction  à  cet  évangile 
éternel,  qui  était  véritablement  l'évangile  de 
la  déraison  ;  il  soutint  que  l'état  de  perfec- 
tion prédit  clans  cet  évangile,  ne  pouvait 
être  que  l'état  des  moines  mendians. 

L'université  envoya  à  Home  quatre  doc- 
teurs de  Sorbonnepour  faire  condamner  cet 

Du  docteur  évangile.  Guillaume  de  $t.-Amtiur  était  à 
St.  - Amour.  ,     V  '  \      j,  iV:  1  '  -p 

la  tête  des  députes  ;  c  était  un  homme  d  un 

jugement  très-sain  et  d'une  grande  érudi- 
tion. Son  aversion  pour  les  moines  men- 
dians ressemblait  à  celle  du  docteur  Ar- 
naud pour  les  jésuites.  Le  pape  ,  sur  ses 
plaintes,  révoqua  les  privilèges  qu'avaient 
extorqués  les  moines.  Ce  pape  mourut,  et 
sa  bulle  demeura  sans  exécution.  Alexan- 
dre IV,  homme  violent ,  prétendit  que  son 
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prédécesseur ,  quoiqu'infaillible ,  s'était  trom- 
pé. Le  premier  acte  de  son  pontificat,  après 
son  inauguration ,  fut  de  rétablir  les  moines 
dans  les  deux  chaires  de  théologie  qu'on 
leur  avait  ôtées  ,  et  même  d'excommunier 
tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  ses  suprêmes 
volontés. 

Le  docteur  S  t.- Amour ,  dans  le  livre  le 
plus  judicieux  qui  ait  été  fait  dans  ce  siècle 
d'ignorance  >  plaida  la  cause  du  corps  qui 
l'avait  député.  Alexandre  IV  s'en  irrita. 
St.-Amour  et  ses  confrères  furent  excom- 
muniés ,  déclarés  déchus  de  leurs  dignités. 
L'enseignement ,  la  prédication  et  le  retour 
dans  leur  patrie  ,  leur  furent  interdits. 

Les  confrères  de  St.-Amour.  cédèrent  à 
l'orage  et  signèrent  leur  condamnation  pour 
repasser  en  France  où  ils  furent  accablés  ds 
reproches  et  de  mépris.  L'université  n'étant 
appuyée  ni  par  le  roi ,  ni  par  les  évêques, 
obéit  au  pape  ;  et  les  moines  qui  lui  furent 
réagrégés,  eurent  le  droit  de  faire  des  doc- 
teurs en  théologie,  et  d'occuper  deux  chai- 
res pour  l'enseignement. 

La  célébrité  de  deux  personnages  qui  les 
remplirent  d'abord,  firent  déserter  les  écoles 
de  Sorborme;  l'un  des  deux  était  Thomas 
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d'Aquin  ou  le  docteur  angéli que  ;  le  second 
était  Bonaventure ,  surnommé  le  Docteur 
Sci  aphique  :  c'est  ainsi  que  se  termina  cette 
querelle  où  tant  d'imbécilles  avaient  pris  part. 
Il  y  eut  au  moins  vingt  excommunications 
avant  que  ce  scandale  ne  fût  assoupi,  et  il 
aurait  pu  l'être,  si  St.  Louis  eût  eu  plus 
de  fermeté;  c'était  à  lui  à  mettre  la  paix  dans 
son  royaume. 

Le  seul  homme  qui,  dans  cette  querelle, 
se  fît  honneur,  fut  le  docteur  Saint-Amour. 
On  le  vit  inébranlable  dans  ses  sentimens.  Il 
avait  dit  la  vérité  sur  les  moines  et  l'évangile 
éternel.  Son  livre  est  intitulé  :  Des  périls  des 
derniers  tems.  On  ne  fit  jamais  plus  à  propos 
un  meilleur  livre.  Le  pape  le  condamna  au 
feu  comme  impie.  Cependant  les  principes 
en  étaient  vrais  en  morale  comme  en  poli- 
tique; car  il  est  certain  que,  dans  tout  état 
bien  policé  et  par-tout  où  l'on  voudra  avoir 
un  culte  bien  entendu,  on  ne  souffrira  pas 
un  ramas  de  fainéans  ,  qui,  sous  prétexte  de 
plaire  à  Dieu,  vivent  aux  dépens  de  ceux 
qui  travaillent,  et  enfantent  dans  leur  oisi- 
veté des  chimères  métaphysiques,  qui  ne 
gont  propres  qu'a  bouleverser  l'éiut. 

La  bulle  qui  excommuniait  le  docteur 
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St.  Amour  lui  défendait  aussi  le  retour 
dans  sa  patrie.  St.  Louis  fut  assez  faiblé 
pour  souffrir  cette  défense  faite  au  meilleur, 
au  plus  vertueux  comme  au  plus  éclairé  de 
ses  sujets. 

Après  St.  Louis,  son  fils  PhiUppe-le- 
Hardi  protégea  ces  mêmes  dominicains  , 
dont  il  avait  du  vivant  de  son  père,  juré  de 
chasser  Tordre  de  la  France  ;  et  quand  il  fut 
mort  sur  les  frontières  d'Espagne,  au  retour 
de  sa  malheureuse  expédition  contre  Pierre 
d'Aragon  ,  ces  moines  obtinrent  de  Phin 
lippe-le-Bel ,  que  le  cœur  de  son  père  serait 
déposé  dans  leur  église. 

Les  moines  de  Saint-Denis,  en  vertu  de 
l'usage,  réclamèrent  le  cœur  du  défunt.  Les 
dominicains  voulurent  le  retenir  comme  un 
don  du  roi  régnant.  Ils  confessaient  ce  roi. 
Ce  ministère  de  la  confession  qui  les  faisait 
regarder  comme  les  canaux  d'où  découlaient 
les  grâces  de  la  cour ,  leur  donnait  un  grand 
avantage  sur  leurs  adversaires. 

La  contestation  qui  semblait  devoir  être 
terminée  par  la  seule  volonté  du  roi,  devint 
très-sérieuse.  Tout  Paris  composé  d'une  mul- 
titude encore  plus  imbçcille  qu'elle  n'était 
l'an  passé,  prit  part  à  cette  querelle.  On  s'é- 
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chauffa  autant  pour  ces  mornes,  qu'on  ne 
se  passionne  de  nos  jours  pour  la  liberté. 

Philippç-h-fiel  renvoya  la  cause  à  la  Sor- 
bonne,  et  ce  tribunal  ne  se  signala  que  par 
le  ridicule  de  son  jugement.  Il  condamna  le 
roi  et  les  moines ,  décidant  que  le  roi  ne  pou- 
vait donner  le  coeur  de  Philippe  son  père, 
que  les  bénédictins  ne  pouvaient  le  céder, 
ni  les  dominicains  le  retenir  sans  la  permis- 
sion du  pape. 

Ce  fait  n'est  que  singulier  et  très -peu  in- 
téressant ;  mais  ,  en  terminant  ce  récit ,  nous 
demanderons  pourquoi  de  nos  jours  la  Sor- 
bonne  et  les  moines  sont  déchus  de  cette 
vénération  qu'on  avait  autrefois  pour  eux, 
tandis  qu'en  France  comme  dans  tous  les 
pays  du  monde,  l'état  militaire  et  la  magis- 
trature se  sont  constamment  maintenus  dans 
le  même  degré  de  considération  dont  ils 
jouirent  dans  des  tems  barbares?  Lo  voici. 
Les  soldats  et  les  magistrats  ont  toujours  été 
d'une  utilité  reconnue  :  il  a  toujours,  fallu 
défendre  la  patrie  et  juger  des  procès;  mais 
pour  lo  bien  de  la  société ,  il  n'a  jamais  été 
nécessaire  de  réciter  le  rosaire  de  tSV 
Dumhii f/ue ,  et  d'argumenter  en  théologie 
de  tvùus  diyinis^ 
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CHAPITRE  VII. 

Le  prévôt  de  Paris  excommunie  et  déposé*. 


D  eux  germes ,  l'un  d'inquiétude  et  Fautre 
d'indépendance,  fermentaient  dans  le  corps 
de  l'université;  et  ces  germes  sans  cesse  ali- 
mentés par  la  vanité  et  par  le  pédantisme, 
produisaient  souvent  des  excès  cpii,  dans  nos 
bons  tems  de  philosophie,  paraissent  incon- 
cevables. 

Sous  St.  Louis,  pour  appaiser  la  tur- 
bulente université ,  on  se  crut  obligé  de  faire 
pendre  deux  soldats  du  guet,  pour  avoir 
arrêté  des  écoliers  qui  troublaient  la  tran- 
quillité publique  :  sons  Philippe-le-Bel  le 
prévôt  de  Paris  Jumel  fit  pendre  un  écolier 
portant  la  livrée  ecclésiastique,  et  convaincu 
d'assassinat.  Le  bien  public  demandait  cet 
acte  de  justice;  mais  l'official  de  l'église  de 
Paris  prétendit  que,  par  ce  jugement,  sea 
droits  étaient  lésés  :  il  regardait  cet  écolier 
D4 
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comme  son  justiciable;  il  se  vengea  du  prévôt 
en  ameutant  contre  lui,  par  une  ordonnance, 
tout  le  clergé  de  Paris ,  qui ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  était  tenu  de  lui  obéir.  En. 
conséquence  tous  les  curés,  archiprêtres , 
chanoines,  ecclésiastiques  de  tous  les  rangs, 
précédés  de  croix,  de  bannières,  de  porteurs 
d'eau  bénite,  et  suivis  d'un  peuple  innom- 
brable et  tumultueux ,  se  rendirent  en  pro- 
cession à  l'hôtel  du  prévôt,  l'investirent  et 
firent  pleuvoir  sur  cet  hôtel  une  grêle  de 
pierres,  en  criant  :  Retires  -  toi ,  maudit 
satan ,  et  rend  honneur  à  notre  mère  la 
sainte  église,  que  tu  as  déshonorée  et  of- 
fensée dans  ses  franchises.  Puisses  tu,  si  tu 
ne  répares  ton  crime,  être  englouti  -vivant 
da?is  la  tern  avec  d'Athan  et  Abiron.  Les 
prêtres  entonnèrent  plusieurs  fois  cet  ana- 
thême,  et  la  multitude,  d'une  voix  égarée, 
le  répéta  à  plusieurs  reprises. 

Le  ciel,  comme  bien  on  peut  le  penser, 
n'obéit  point  aux  imprécations  de  cette  ca- 
naille en  surplis,  et  le  prévôt  anathématisé 
par  l'official ,  lapidé  par  des  bandes  de  fana- 
tiques, ne  fut  point  englouti,  ainsi  qu'on  le 
raconte  aux  enfans  des  Juifs ,  de  ÏÏAlhaii 
et  &  Abiron. 
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Cet  officiai  en  excommuniant  le  prévôt, 
B  'avait  vengé  que  l'honneur  de  la  cléricature  ; 
le  recteur  de  l'université  vengea  à  son  tour 
le  droit  de  scliolarité.  Ildéclaraexcommunié 
ce  magistrat,  ordonna  à  tous  les  maîtres  de 
cesser  renseignement,  aux  prédicateurs  de 
ne  plus  se  faire  entendre,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  eût  permis  de  le  punir.  Dans  un  siècle 
où  Tordre  eût  régné  ,  ce  recteur  eût  lui- 
même  mérité  d'être  puni;  il  est  bien  vrai  que 
dans  un  tel  siècle  on  n'eût  point  vu  de  sem- 
blables excès  (1). 

L'official,  le  recteur,  le  syndic  de  la  Sor- 
bonne  qui  se  joint  à  eux,  et  tous  ensemble 
demandent  à  grands  cris  la  mort  du  prévôt 
Jumel.  L'affaire  fut  mise  en  négociation, 
et  on  lui  obtint  la  vie,  mais  à  condition  qu'il 
quitterait  la  prévôté  ,  qu'il  demanderait  par- 
don à  l'université,  qu'il  baiserait  la  bouche 
de  l'écolier  pendu  ,  qu'il  irait  à  pied  à  Rome 
se  faire  absoudre  de  son  excommunication, 
enfin  qu'il  paierait  une  grosse  amende. 

Les  français  étaient  à  plaindre  ,  les  ex- 
communiait qui  voulait.  Le  pape,  ses  légats, 
l'évêque  de  Paris  en  avaient  le  droit,  l'of- 
ficial  l'avait  aussi  :  il  pouvait  même ,  et  à  son 
gré,  appliquer  à  la  question  ceux  qu'il  avait 
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excommuniés,  et  pour  cela  il  avait  dans  ses 
prisons  tous  les  instrumens  nécessaires  pour 
la  torture. 

Le  recteur  prétendait  aussi  au  droit  d'ex- 
communier, ou  toiit  au  moins  de  déclarer 
excommuniés  ceux  qui  violaient  les  fran- 
chises de  l'université.  Il  est  certain  qu'il  en 
usa  plusieurs  fois ,  et  il  est  très-vrai  qu'un 
tel  personnage  était  très-à  craindre,  ayant  à 
ses  ordres  trente  mille  écoliers,  au  nombre 
desquels  il  y  en  avait  la  moitié  d'artisans  et 
d'ouvriers  de  tout  état.  Ces  écoliers ,  ainsi 
que  les  maîtres ,  étaient  dans  une  espèce  d'in- 
dépendance; cela  les  rendaient  turbulens  et 
perturbateurs  du  repos  public.  Il  suffisait 
d'être  inscrit  sur  le  rôle  du  recteur ,  pour 
être  son  justiciable ,  et  d'être  tonsuré,  pour 
ressortir  du  tribunal  de  l'official.  C'est  ce 
qu'on  appellait  droit  de  scholarité  et  de  cléri- 
cature.  C'est  aussi  avec  ces  droits  que  Paris 
fut  souvent  un  coupe-gorge.  On  ne  parlait 
chaque  jour  que  de  meurtres ,  de  viols  et  de 
bourses  coupées.  Plus  d'une  fois  on  vit  dans 
les  écoles  ,  dans  les  rues  et  dans  les  églises, 
les  maîtres  prêcher  la  révolte,  tandis  que, 
sur  les  grands  chemins ,  les  disciples  s'amu- 
saient à  détrousser  les  passans. 


Foiblesse  de  Philippe  le-Sel.  5.9 
Philippe-le-Bel  en  sacrifiant  le  prévôt  de 
Paris,  ménageait  cette  séditieuse  université  : 
il  voulait  opposer  ses  théologiens  à  un  pape 
encore  plus  dangereux  qu'elle ,  au  fier  et 
implacable  Gaétan ,  à  ce  Boniface  TrIIIy 
qui  regardait  tous  les  souverains  de  Teurope 
comme  ses  feudataires ,  et  qui ,  pour  cimen- 
ter cette  suprématie  théocratique ,  avait  à 
ses  ordres  des  milliers  de  moines  répandus 
dans  tous  les  coins  de  l'europe,  pour  prê- 
cher ce  qu'on  appellait  alors  la  doctrine  des 
deux  glaives  et  des  deux  luminaires. 
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CHAPITRE  VIII. 

Frères  spirituels  jugés  en  Sorbonne.  St. 
Thomas  conrla/nné  à  Paris  ,  canonisé 
à  Rome,  et  réhabilité  en  Sorbonne. 


r  s  la  fin  du  treizième  siècle  des  moines 
franciscains  prétendirent  que  ce  qu'ils  avaient 
n'était  point  à  eux.  Ainsi  mangeant  et  bu- 
vant, ils  rejettaient  la  propriété  de  l'eau 
qu'ils  buvaient,  du  pain  qu'ils  mangeaient  et 
de  la  paille  sur  laquelle  ils  couchaient.  Cette 
propriété  leur  paraissait  une  chose  abomi- 
nable. On  dénomma  ces  moines  les  frères 
spirituels ,  à  cause  de  ce  dépouillement  uni- 
versel qu'ils  affectaient.  Ils  offrirent  à  Jean 
XXII  la  propriété  de  leur  manger.  Ce  pape 
rejetta  avec  mépris  ce  don  inutile  à  ses  inté- 
rêts. La  faculté  de  théologie  de  Paris,  inter- 
rogée sur  la  bizarre  o [union  de  ces  moines  , 
pensa  comme  Jean  XXII.  Ce  pape,  soutenu 
des  théologiens  de  France  et  d'Allemagne , 
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excommunia  les  frères  spirituels.  Le  remède 
était  violent  et  le  moins  propre  à  les  guérir 
d'une  marne  qui  n'était  que  passagère,  et  qui 
dégénéra  en  maladie  incurable. 

La  folie  de  ces  moines  concentrée  dans 
l'obscurité  du  cloître,  ne  faisait  aucun  tort  à 
la  société.  A  force  d'être  extravagante,  elle 
se  serait  éteinte  d'elle-même.  On  la  combattit 
par  la  dispute  et  ils  s'entêtèrent  :  on  les  per- 
sécuta, et  ils  devinrent  fanatiques.  Quand 
des  hommes  sont  atteints  de  la  folie  de  quel- 
qu'opinion,  la  seule  recette  qu'on  puisse  em- 
ployer contr'eux,  c'est  de  s'en  moquer.  Il 
n'est  point  de  maladie  de  cerveau  ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  une  folie  complette,  qui  tienne 
contre  le  ridicule. 

En  i3i8  des  juges  ignorans  poussèrent 
l'atrocité  jusqu'à  condamner  au  feu,  à  Mar- 
seille ,  quatre  frères  spirituels.  La  raison  des 
juges  et  des  jugés  était  entièrement  pervertie. 
Les  juges  crurent  que  leur  barbarie  était  une 
action  agréable  à  Dieu,  et  les  spirituels,  de 
leur  côté,  crurent  dans  leur  démence  gagner 
le  ciel,  en  se  laissant  brûler  publiquement, 
plutôt  que  de  convenir  que  ce  qu'ils  man- 
geaient étaient  à  eux. 

Les  moines  partisans  des  brûlés  se  yen- 
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gèrent  du  pape  en  prenant  le  parti  de  Louis 
de  Bavière  :  cet  empereur  voulait  ôter  la 
tiare*  à  Jean  XXII.  Il  n'y  en  eut  jamais  de 
mieux  servi  dans  sa  vengeance  que  cet  em- 
pereur. Les  moines  publièrent  dans  toute 
l'europe  que  ce  pape  était  un  athée ,  un 
magicien  ,  un  adorateur  du  diable ,  un  vrai 
diable  incarné.  Quand  ces  calomnies  dégoû- 
tantes furent  bien  accréditées ,  l'empereur  le 
déposa  de  la  chaire  pontificale,  et  choisit  un 
pape  parmi  ce  ramas  de  fanatiques  qu'il  pro- 
tégeait. Jean  XXII  qui  déjà  avait  excom- 
munié et  l'empereur  et  les  frères  spirituels  t 
excommunia  aussi  leur  pape  Pierre  de  Cor' 
bière. 

1314.  Cette  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
commençait  à  s'éteindre  ;  mais  un  docteur  de 
Sorbonne ,  Jean  Dun ,  secondé  d'un  simple 
théologien  de  l'école  de  Paris ,  la  ralluma 
par  ses  écrits  :  il  osa  avancer  que  J.  C.  n'a 
établi  aucun  vicaire  en  terre  ;  que  l'empe- 
reur, à  son  gré,  peut  déposer  ou  châtier  le 
pape,  que  le  pape  sans  son  agrément  ne 
peut  punir  qui  que  ce  soit  ;  que  par  l'insti- 
tution de  J.  C.  tous  les  prêtres  ,  depuis  le 
souverain  pontife  jusqu'à  un  sacristain  de 

1330.    chapelle ,  ont  une  égale  autorité,  Jean  XXII 


Doctrines  singulières,  63 
alarmé,  appella  la  Sorbonne  à  son  secours, 
et  elle  condamna  solemnellement  toutes  ces 
maximes  que  quelques-uns  de  ses  docteurs 
avaient  pourtant  enseignées. 

Dans  les  tems  qu'on  frappait  de  censures 
et  d'anathêmes  des  doctrines  qui  ruinaient 
la  puissance  papale  ,  on  en  répandait  d'au- 
tres propres  à  renverser  le  christianisme  lui- 
même.  Parmi  les  professeurs  de  l'université 
de  Paris ,  les  uns  enseignaient  sur  la  néoman  ■ 
cie ,  la  nécromancie  et  l'influence  des  as- 
tres ,  toutes  les  absurdités  qui  furent  tou- 
jours le  partage  de  l'ignorance  ;  les  autres 
voulaient  que  le  monde  fut  éternel ,  la  créa- 
tion impossible ,  l'ame  mortelle  et  les  hom- 
mes entraînés  par  la  fatalité  ;  il  y  en  avait 
qui  établissaient  secrètement  le  pur  déisme  , 
mais  avec  cette  prudence  que  les  hommes 
sages  ,  lorsqu'ils  sont  entoiirrés  de  supers- 
titieux ,  mettent  toujours  en  révélant  au  peu- 
ple des  vérités  qu'il  serait  dangereux  et  peu 
utile  d'annoncer  publiquement.  La  vérité  , 
pour  paraître  au  grand  jour ,  veut  des  à  pro- 
pos ;  c'est  à  la  philosophie  à  préparer  de 
loin  ces  à  propos  ,  et  à  les  faire  éclore  au 
moment  où  il  convient. 

Malgré  tous  les  documens  de  l'enfance. 


64  Doctrine  de  St.  Thomas. 
les  hommes  qui  réfléchissent  ont  tous  un 
penchant  au  déisme,  qui  n'est  autre  chose 
que  cette  religion  primitive  que  la  nature  a 
gravée  dans  tous  les  cœurs  ,  et  qui  seule 
suffirait  pour  rendre  les  hommes  heureux , 
si  dieu  ,  en  descendant  du  ciel  dans  une  éta- 
ble  à  Betheléem,  ne  leur  en  eût  aporté  une 
qui  peut  en  faire  des  saints. 

La  Sorbonne  condamne  toutes  ces  doc- 
trines qu'on  cherchait  à  substituer,  soit  aux 
vérités  reçues  ,  soit  à  d'antiques  préjugés. 
Dans  le  nombre  des  maximes  qu'elle  pros- 
crivit ,  il  y  en  avait  plusieurs  extraites  des 
écrits  de  st.  Thomas;  malgré  cette  espèce 
de  flétrissure  qu'on  imprima  aux  ouvrages 
de  Thomas ,  les  dominicains  ,  ses  confrè- 
res ,  n'en  poursuivirent  pas  moins  sa  cano- 
nisa don  ;  ils  alléguèrent  tant  de  miracles  ; 
ils  firent  si  bien  valoir  les  services  que  Tho- 
mas avait  rendus  à  la  papauté,  qu'ils  lui 
obtinrent  l'honneur  de  l'apothéose. 

Les  théologiens  français  revinrent  alors  à 
l'examen  de  sa  doctrine  ,  présumant  qu'un 
saint  ne  peut  errer;  ils  tinrent  une  assem- 
blée générale,  à  laquelle  présida  l'évêque 
ds  Vienne  ,  et  où  se  trouvèrent  vingt-trois 
docteurs  de  Sorbonne  avec  trente-neuf  ba- 
cheliers ;  il  y  fut  décidé  que  la  doctrine  de 
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de  st.  Thomas  ,  était  orthodoxe.  Le  titre 
d'auge  de  l'école  lui  fut  confirmé  ;  et  de- 
puis cette  époque  ,  il  est  cité  comme  père 
de  l'église. 

On  respecte  assurément  le  décret  des 
théologiens  ,  mais  on  ne  pense  pas  comme 
eux  sur  l'ange  de  l'école  ;  et  s'ils  veulent 
noQe  permettre  d'avoir  un  sentiment  sur  son 
orthodoxie ,  nous  avouerons  qu'en  cent  en- 
droits de  ses  écrits  ,  la  doctrine  de  st.  Tho- 
mas est  un  vrai  galimathias  ;  qu'en  beau- 
coup d'autre  s ,  elle  est  entièrement  con- 
forme à  la  doctrine  tant  reprochée  aux 
jésuites.  Voici  un  texte  énergique  :  Celui 
qui  ,  pour  le  salut  de  la  patrie  ,  poi- 
gnarde un  tyran ,  est  digne  de  louange 
et  de  récompense  (a  .  Nous  nous  bornons 
à  ce  passage  ;  Vange  de  l'école  en  a  vingt 
de  cette  force  (r). 

Les  opinions  de  st.  Tho?nas  sur  le  tyran- 
nicide  ,  passèrent  dans  la  suite  des  tems 
de  l'école  des  dominicains ,  dans  celles  des 
jésuites  et  dans  les  écoles'  de  Sorbonne. 


(a)  Qui  ad  lihèftëtem  pàiricè  tyrannum  occidit ,  lau- 
dem  et  prœmium  accipit.  Liv.  II  des  sentences ,  dis- 
tinction 44  .  question  a. 

Tome  L  Ë 
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Les  jésuites  et  les  sorbonnistes  n'ont  été" 
en  cette  doctrine  que  leurs  disciples  :  quand 
nous  en  serons  aux  tems  de  la  ligue ,  nous 
verrons  combien  dans  renseignement  du 
régicide ,  les  disciples  surpassèrent  les  maî- 
tres. 
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CHAPITRE     IX.  De  n3t 

à  1533. 

Jeanne  Divion  bridée.  Confession  de  Robert 
Artois   révélée.   Le  pape  Jean  XXII 
condamné  par  la  Sorbonne* 


U  n  arrêt  solemnel  avait  adjugé  le  comté- 
pairie  d'Artois  à  Malthide ,  veuve  CCOthon, 
duc  de  Bourgogne.  Cette  princesse  avait 
pour  ministre  l'éyêque  d'Arras ,  et  cet  évo 
que  avait  pour  maîtresse  demoiselle  Divion. 
Le  prélat  mourut ,  et  il  laissa  par  testament 
tous  ses  biens  à  cette  demoiselle  ;  mais  Mal- 
thide qui  la  haïssait ,  les  lui  refusa  ,  et  la  lit 
chasser  de  la  province. 

Mlle.  Divion  se  retira  à  Conche  ,  dans 
le  château  de  Piobert  d' Artois  qui  ,  les  ar^ 
mes  à  la  main ,  avait  réclamé  le  comté  d'An 
tois.  Malthide  mourut  enherbèe,  c'est-à-dire 
empoisonnée  ;  etcet  apanage  passa  à  lafemme 
de  Philippe  de  Valois ,  qui  n'en  jouit  que 
peu  de  teins ,  et  qui  mourut  avec  le  soup- 
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çon  d'être  empoisonnée.  Alors  le  comté 
d1 'Artois  échut  à  la  fille  de  Philippe  le 
Long ,  femme  du  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
Robert  le  revendiqua  de  nouveau  en  jus- 
tice ,  appuyant  de  nouveau  sa  demande 
d'une  lettre  que  produisait  mile.  Divion, 
et  dans  laquelle  son  amant ,  l'évôque  d'Ar- 
ras  ,  s'avouait  dépositaire  des  lettres  de  ces- 
sion que  l'ancien  comte  d'Artois  avait  faite 
à  son  fils  Philippe  et  à  ses  hoirs.  On  eut 
des  témoins  qui  certifièrent  le  fait ,  et  les 
lettres  du  grand  sceau  égarées  depuis  long- 
tems  ,  furent  trouvées  ,  dit-on ,  par  un  mi- 
racle. 

Demoiselle  DUdon  fut  accusée  d'avoir  fa- 
briqué ces  lettres  ;  mais  on  crut ,  tant  l'écri- 
ture était  ressemblante  avec  celle  du  comte 
d'Artois  ,  qu'elles  n'avaient  pu  être  contre- 
faites qu'avec  l'aide  du  diable.  On  consulta 
des  théologiens  sur  cette  contre-façon  ;  et 
soit  qu'ils  fussent  trompés  par  une  super- 
cherie bien  ourdie ,  soit  qu'ils  voulussent 
servir  la  vengeance  du  roi,  ils  assurèrent 
que  la  maîtresse  de  l'évôque  d'Arras  était 
sorcière  ;  elle  fut  condamnée  à  être  brûlée 
vive.  On  jetta  dans  son  bûcher  les  lettres 
de  cession.  Jeanhette,  sa  servante  et  sa  coni- 
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plice,  fut  mise  à  mort.  Les  ecclésiastiques 
qui  avaient  participé  à  cette  fourberie,  et 
qui  avaient  servi  de  faux,  témoins  ,  en  furent 
quittes  pour  rester  en  prison  ;  mais  ceux  qui 
eurent  le  malheur  d'être  laïcs ,  furent  atta- 
chés au  pilori ,  vêtus  d'une  chemise  semé© 
de  têtes  de  diables. 

On  voulut  savoir  jusqu'à  quel  point  Ro- 
bert à"1  Artois  était  coupable .  et  pour  cela 
on  arrêta  frère  Sagebrand,  son  confesseur. 
Cet  infortuné  fut  mis  à  la  torture ,  mais  ello 
ne  put  lui  arracher  un  secret  qu'il  regar- 
dait comme  le  secret  de  la  religion.  Après 
les  tortures  >  on  employa  inutilement  les 
caresses  ;  enfin ,  on  eut  recours  à  la  théolo- 
gie ,  et  plusieurs  docteurs  signèrent  que 
frère  Sagebrand  pouvait  révéler,  la  con- 
fession de  son  pénitent.  Cette  décision 
ébranla  le  confesseur  -,  et  après  avoir  résisté 
aux  tourmens  de  la  question  et  aux  séduc- 
tions ,  il  céda  à  la  voix  de  ceux  qu'on  ap- 
pellait  maîtres  en  divinité..  Il  avoua  que 
Robert  lui  avait  fait  baptiser  une  figure  de 
eue  ;  qu'il  avait  piqué  au  cœur,  cette  figure 
baptisée  y  et  que  son  pénitent  avait  voulu 
envoûter  le  roi ,  la  reine  et  son  fils  ,  c'est- 


yo  Jean  XXII  condamné 

à-clire  ,  les  faire  mourir  avec  le  secours  de 

la  magie. 

Robert  fut  ajourné  au  son  de  trompe  dans 
tous  les  carrefours.  Les  pairs  assemblés  au 
ic  \  te  ,  et  présidés  par  le  roi ,  le  bannirent 
du  royaume  ,  d'où,  il  se  sauva  habillé  en 
marchand  ,  et  alla  en  Angleterre  attiser  les 
feux  d'une  guerre  qui  dura  plus  de  cent 
vingt  ans ,  et  dont  les  suites  furent  si  dé- 
plorable*, pour  la  France. 

Les  théologiens  de  Paris  ,  dont  les  déci- 
sions venaient  de  faire  brider  comme  sorcière 
une  femme  fourbe  et  galante ,  et  révéler  la 
confession  d'un  prince  du  sang,  ne  tardèrent 
pas  à  être  les  juges  de  Jean  XXII.  Ce  pape 
qui  touchait  à  sa  quatre-vingt-dixième  année, 
avait  prêché  à  Avignon ,  que  la  vision  des 
élus  et  les  supplices  des  médians  étaient  im- 
parfaits. Cette  opinion  occasionna  dans  la 
faculté  de  théologie  de  Paris ,  un  grand  scan- 
dale. On  renouvella  contre  ce  pape  les  ca- 
lomnies dont  on  l'avait  déjà  noirci  :  on  l'ac- 
cusa encore  d'être  athée  et  sorcier. 

Cependant,  pour  arrêter  les  censures  dont 
on  le  menaçait ,  il  envoya  deux  nonces  en 
Traitée  ;  ils  se  rendirent  à  Vincennes  où  les 
prélats,  et  les  théologiens  étaient  assemblés 
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au  sujet  de  la  vision  des  élus  et  des  supplices 
limités  des  damnés.  Ces  nonces  eurent,  dit- 
on  ,  la  honte  de  se  voir  vaincus.  Philippe  de 
Valois  vint  lui-même  à  Vincennes  jouir  du 
triomphe  Jfe  ses  théologiens.  Ce  n'était  pas, 
ce  me  semble,  de  la  majesté  d'un  roi,  d'as- 
sister à  des  disputes  métaphysiques. 

Les  théologiens  minutèrent  un  décret  con- 
tre l'opinion  de  Jean  XXII  \  Philippe  de 
Valois  le  lui  envoya  ,  lui  faisant  entendre 
que  les  docteurs  français  s'entendaient  beau- 
coup mieux  en  théologie  que  tous  ses  ca- 
nonistes  de  Rome  et  d'Avignon.  Nous  châ- 
tirons ,  lui  marqua-t-il ,  au  rapport  de  Pierre 
<Ts4illiy  tous  ceux  qui  pensent  comme  vous; 
et  nous  vous  ferons  ardre  si  vous  ne  vous 
révoquez.  Une  semblable  menace  semble 
incroyable. 

Jean  XXII,  jugé  et  condamné  en  Fran- 
ce, esquiva  la  rétractation,  en  disant  qu'il 
n'avait  proposé  son  opinion  que  par  ma- 
nière de  dispute.  Ce  pape  méprisait  les  que- 
relles de  théologie  et  les  théologiens  eux- 
mêmes  ,  mais  ménageait  les  théologiens 
français  qui  avaient  subjugué  leur  roi  Phi- 
lippe de  V alois.  Il  pouvait  bien  ignorer  que{ 
est  l'état  des  élus  et  des  damnés  ;  mais  cer- 
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tainement  nos  docteurs  français ,  ses  Juges  , 
n'en  savaient  pas  davantage.  On  se  trompe 
si  souvent  sur  ce  qu'on  voit ,  qu'en  vérité 
il  nous  paraît  toujours  téméraire  de  pro- 
noncer sur  ce  qu'on  ne  voit  pas., 
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CHAPITRE    X.  Dei3?9 

à  1350. 

Docteurs  de  Sorbonne  battus.  'Faculté  de 
théologie  excommuniée.  Exhortation  de 
Clément  VI  à  la  Sorbonne, 


Les  querelles  qui  de  nos  jours  seraient  obs- 
cures et  méprisables,  étaient  alors  éclatan- 
tes. On  en  jugera  par  une  contestation  que 
les  docteurs  de  Sorbonne  eurent  avec  les 
chanoines  de  ste. -Geneviève.  Les  deu  -  par- 
tis ,  pour  terminer  l'affaire  à  l'amiable  ,  con- 
vinrent d'avoir  des  conférences  chez  l'abbé 
de  ste. -Geneviève.  Les  docteurs  au  lieu  de 
discuter  paisiblement  leur  droit,  mêlèrent  à 
leurs  raisons  ,  les  reproches  et  les  injures. 
On  s'échauff  )  et  l'on  se  menaça  de  part  et 
d'autre.  L'abbé  de  ste. -Geneviève  jouissait 
dans  Paris  d'une  grande  considération  :  son 
état  était  celui  d'un  homme  puissant.  Les 
sorbonistes  ne  passaient  que  pour  des  pédans 
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et  des  disputeurs  :  on  ne  les  appellait  que 

les  pauvres  de  Sarbonnç. 

Les  valets  de  ste-Geneviève  inclignés  du 
ton  grossier  dont  ces  pauvres  parlaient,  à 
leur  maître  ,  prirent  part  à  la  contestation. 
On  les  offensa  en  voulant  les  faire  taire, 
et  ils  ne  répondirent  aux  docteurs  de  Sor- 
bonne  ,  qu'en  tombant  sur  eux  à  coups  de 
bâton.  Plusieurs  d'entr'eux  furent  dangereu- 
sement blessés.  L'université  prit  la  défense 
de  ses  théologiens  battus  et  chassés  de  ste.- 
Geneviève  ,  et  priva  l'abbé  des  prérogatives 
dont  il  jouissait  dans  le  corps  de  l'université. 

L'intérêt  commun  unissait  la  Sorbonne 
avec  les  autres  facultés,  mais  des  intérêts 
particuliers  les  divisaient  constamment.  En 
vain  la  Sorbonne  ,  dans  ses  décisions ,  affec- 
tait la  supériorité;  en  vain  elle  essaya,  ou 
de  partager  l'autorité  du  recteur ,  ou  de  s'y 
soustraire  ,  elle  resta  toujours  dans  sa  dé- 
pendance. Comme  collège  ,  c'était  devant 
lui  qu'elle  rendait  ses  comptes;  comme  fa- 
culté de  théologie  ,  souvent  elle  en  recevait 
la  loi.  Refuse-t-elle  son  contingent  pour  un 
messager  qu'on  envoie  à  Ptome  ?  Le  recteur 
la  met  à  l'amende  ;  elle  crie ,  se  plaint  et 
paie.  Quelques  années  après  veut-elle  sa 
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séparer  des  autres  facultés  et  faire  bande  à 
part,  ne  plus  prier  pour  les  maîtres  défunts 
et  ne  pins  assister  à  leur  enterrement'?  Le 
recteur  ,  quoique  laïc ,  déclare  les  théolo- 
giens excommuniés. 

Les  guerres  que  la  Sorbonne ,  le  doyen 
de  la  théologie  ,  l'abbé  de  ste. -Geneviève  et 
le  recteur  se  firent,  sont  celles  de  la  peti- 
tesse, de  la  vanité  et  du  ridicule.  Nous  n'en 
parlerons  pas  :  on  n'écrit  l'histoire  de  la 
Sorbonne,  qu'autant  qu'elle  est  liée  à  des 
événemens  politiques  ,  et  c'est  sous  ce  seul 
point  de  vue  qu'elle  peut  intéresser. 

Le  droit  de  la  Sorbonne  ,  en  jugeant  les 
opinions  nouvelles,  n'était  point  exclusif. 
Les  autres  facultés  des  arts  ,  du  droit  et 
même  de  médecine  ,  partagèrent  souvent 
avec  elle ,  et  malgré  elle ,  ce  privilège.  Ce 
ne  fut  point  à  sa  seule  réquisition  que  le 
roi  défendit  aux  flagellans  d'entrer  en  Fran- 
ce ,  et  que  le  pape  proscrivit  cette  barbare 
et  insensée  superstition.  La  Sorbonne,  dans 
cet  événement ,  ne  joua  d'autre  rôle  que  do 
fournir  l'orateur  qui ,  au  nom  de  l'univer- 
sité ,  harangua  le  roi. 

Deux  théologiens  s'étant  fourvoyés ,  l'un 
en  parlant  do  Fiiicanwtion  du  verbe  ,  et 
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l'autre  en  traitant  du  mariage  des  prêtres,' 
qu'il  prétendait  entrer  dans  Jes  sages  vues 
de  la  nature  et  d'un  christianisme  raison- 
nable ,  l'université  s'assembla.  La  théologie 
usa  du  droit  d'opiner  la  première,  mais  les 
autres  facultés  donnèrent  aussi  leur  voix  sur 
la  génération  du  verbe  éternel  et  sur  le  ma- 
riage des  prêtres. 

On  s'étonnera  long-tems  que  l'église  ro- 
maine ait  fait  aux  ecclésiastiques  une  loi  du 
célibat.  Sa  politique  paraît  très-mal  enten- 
due. Son  clergé  se  dépeuple  à  vue  d'oeil; 
et  dans  peu  y  elle  se  verra  forcée  d'ordonner 
à  ses  prêtres  le  mariage ,  après  leur  avoir 
ordonné  le  célibat  ;  elle  n'a  même  pas  d'au- 
tres ressources  contre  les  progrès  des  lu- 
mières et  de  la  philosophie. 

Avant  que  les  théologiens  de  Sorbonno 
eussent  été  battus  par  les  domestiques  de 
l'abbé  de  ste. -Geneviève  >  et  excommuniés 
parle  recteur,  ils  avaient  reçu  du  pape  une 
remontrance  qui  mérite  d'être  connue.  Clé- 
ment VI 'y  né  dans  le  Limousin  ,  avait  passé 
sa  jeunesse  parmi  eux  ;  il  avait  vu  toutes 
les  niaiseries  scholastiques  dont  ils  s'occu- 
paient sérieusement  :  de  simple  docteur  de 
Sorboune ,  il  était  parvenu  à  être  garde  des. 
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teceaux  en  France;  il  posséda  successivement 
l'archevêché  d'Arras  et  de  Sens  :  il  obtint 
le  chapeau  de  cardinal ,  et  la  fortune  le  mit 
ensuite  sur  la  chaire  de  st.  Pierre.  C'est  de 
cette  chaire  qu'il  écrivit  aux  théologiens 
français  ses  anciens  camarades  ,  de  ne  point 
s'embarrasser  dam  les  épines  des  ques- 
tions trop  subtiles  ,  parce  que  ,  dit-il ,  ces 
questions  conduisent  à  l'erreur.  On  nejfit 
jamais  à  la  Sorbonne  une  exhortation  plu» 
nécessaire  et  plus  inutile. 


De  1350 
à  1361. 


CHAPITRE  XL 


Despotisme  du  roi  Jean.  Assemblée  des 
états.  Excès  des  théologiens  et  des  pré- 
dicateurs. 


C^E  roi  Jean ,  qu'on  surnomma  le  Bon , 
ne  fut  qu'un  tyran  insensé.  Son  règne,  quoi- 
que très-court ,  fut  celui  du  despotisme  ,  de 
la  faiblesse ,  et  des  assassinats.  En  montant 
sur  le  trône  ,  son  premier  acte  de  souve- 
raineté ,  fut  de  se  souiller  du  sang  du  con- 
nétable Raoul ,  à  qui  il  fit  couper  la  tète. 
Ce  qui  ajoutait  à  l'horreur ,  comme  au  dan- 
ger d'un  crime  aussi  abominable  ,  c'est  qu'il 
ne  fut  revêtu  ,  ni  des  formes  ,  ni  de  l'appa- 
reil de  la  justice.  Un  roi  qui  dédaigne  ces 
formes ,  sur  lesquelles  repose  la  sûreté  du 
citoyen,  n'est  qu'un  bourreau  couronné. 

Charles  de  la  Cerda,  espagnol,  et  favori 
du  roi  Jean ,  remplaça  le  connétable ,  et  fut 
assassiné  à  sou  tour.   Chai  les  d'Evrcux, 
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roi  de  Navarre ,  auteur  de  ce  meurtre ,  osa 
s'en  vanter ,  et  braver  le  roi ,  dont  il  avait 
épousé  la  fille.  Le  parlement  eut  ordre  de 
le  juger.  Le  roi  y  fut  présent.  Le  navarrois 
comparut  ,  harangua  les  juges  ,  demanda 
un  pardon  auquel  il  était  forcé  ;  et  le  roi 
accorda  ce  pardon ,  qu'il  ne  pouvait  refuser. 

Les  villes  écrasées  de  subsides  ,  étaient 
disposées  au  soulèvement.  Charles  pro- 
voqua l'insurrection  de  plusieurs  de  ces 
villes ,  et  cette  insurrection  ne  fut  regardée 
que  comme  une  révolte  punissable.  Jeany 
que  le  seul  caprice  conduisait ,  va  ,  à  la  tête 
de  cent  satellites ,  le  surprendre  dans  Rouen. 
Ce  voyage  n'eut  rien  de  la  marche  d'un  roi. 
C'était  l'expédition  d'un  Cartouche.  Le  Duc 
â!Harcourt ,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
qui  dînaient  avec  le  roi  de  N avare,  furent 
arrêtés  ,  enchaînés  et  traînés  sur  une  char- 
rette dans  une  prairie  ;  là ,  sans  procédure  , 
et  sur  la  simple  volonté  du  roi  Jean ,  témoin 
de  ce  spectacle  d'horreur  et  de  sang,  on  leur 
trancha  la  tête.  Le  roi  de  Navarre  ,  surpris 
avec  les  autres  seigneurs  ,  fut  traîné  de  pri- 
son en  prison  ,  toujours  menacé  de  la 
mort. 

Cependant ,  les  Anglais ,  au  milieu  de  la 
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France ,  inondaient ,  ravageaient  ses  prcv 
vinces  et  menaçaient  Paris.  Jean  ,  frappé 
de  terreur ,  et  croyant  son  trône  en  danger  , 
assemble  les  états  ;  et  ces  états  indignés , 
v^x  Edouard  ,  roi  d'Angleterre ,  veuille  être 
roi  de  France ,  votent  sur  le  champ  un  sub- 
side pour  une  armée  de  quatre  vingt  mille 
hommes,  auxquels  les  communes  doivent 
se  joindre  ;  mais  ces  états  prennent  un  ca- 
ractère qu'ils  n'avaient  point  encore  dé- 
ployé dans  aucune  assemblée  nationale.  Ils 
font  des  loix  sages ,  ils  veulent  être  maîtres 
des  finances ,  et  nomment  des  administra- 
teurs pour  les  régir. 

Le  roxJean,  qui  ne  sent  que  sa  faiblesse,  et 
que  les  progrès  de  l'armée  anglaise  épouvan- 
tent ,  signe  tout  ce  qu'on  exige  de  lui ,  et  con- 
sacre par  sa  signature  et  son  serment,  le  droit 
la  nation.  Ces  états  ,  avant  de  se  séparer, 
firent  deux  grandes  fautes  ;  l'une,  de  ne  pas 
investir  d'une  force  active,  ceux  qui  devaient 
les  représenter ,  et  que  le  roi  s'était  obligé  de 
consulter  :  l'autre ,  de  ne  pas  lier  les  milices 
par  un  serment;  de  ne  pas  les  attacher  plutôt  - 
à  la  patrie ,  qiii  les  paye  pour  sa  défense , 
qu'au  roi  ,  qui  les  commande  ;  et  qui  ,  s'il 
est ,  ou  méchant ,  ou  mal  conseillé  ,  peut  f 
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sous  divers  prétextes,  les  employer  à  sa  ruine. 

La  désastreuse  journée  de  Poitiers  ,  où  la 
roi  Jean,  à  pied,  sans  casque,  aimé  d'une 
hache,  et  le  visage  tout  couvert  de  sang  et 
de  blessures  ,  combattant  moins  en  héros 
qu'en  bête  féroce,  fut  fait  prisonnier,  ter- 
mina le  cours  de  ses  barbares  inepties ,  et 
ouvrit  une  nouvelle  scène  aux  calamités  pu- 
bliques. 

Cet  événement  était  le  plus  heureux  qui 
pût  arriver  à  la  France  :  si  l'on  eût  su  en 
profiter,  c'en  était  fait  du  pouvoir  arbi- 
traire ;  il  était  pour  jamais  anéanti  ;  et  le. 
gouvernement  municipal ,  le  seul  légitime , 
le  seul  même  qui  puisse  convenir  à  un  peuple 
parvenu  ,  après  une  longue  enfance,  à  l'âge 
de  raison  ,  eût  alors  été  établi.  Mais  pour 
consommer  ce  grand  ouvrage  ,  il  eût  d'abord 
fallu  un  ensemble  dans  la  volonté  générale , 
et  l'on  avait  que  les  intérêts  particuliers  de; 
trois  ordres  qui  s'opposaient  à  l'intérêt  pu- 
blic ,  à  la  félicité  commune.  U  eût  fallu 
que  les  provinces  se  liassent  par  une  mu- 
tuelle confiance  ,  afin  de  pouvoir  résister  de 
concert. 

U  eût  encore  fallu  des  hommes  éclairés  5 
sages  et  vertueux ,  propres  à  diriger  les  dé* 
Tome  I.  F 
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marches  du  peuple,;  à  ne  le  laisser  agir 
qu'autant  qu'il  en  était  besoin  pour  l'effroi 
dos  méchants  ;  et  Ton  n'avait  que  deux  in- 
signes brigands  ,  un  roi  de  Navarre  que 
ses  crimes  avaient  déjà  fait  surnommer  le 
Mauvais,  et  wwMarcel ,  homme  féroce,  san- 
guinaire ,  aussi  impétueux  qu'implacable 
dans  ses  vengeances  :  c'étaient  ces  deux  per- 
sonnages ,  qui  ,  imprimant  à  la  populace 
des  mouvements  irréguliers ,  la  rendait  li- 
cencieuse ,  ciTrénée  ,  sans  la  rendre  libre  : 
aussi ,  ne  provoquaient-ils  la  dissolution  du 
corps  politique  ,  que  pour  substituer  leur 
tyrannie  personnelle  à  la  tyrannie  minis- 
térielle. Le  français,  pourtant,  voulait  être 
libre  ,  et  ne  savait  pas  l'être  ;  il  n'avait 
point  encore  eu  de  philosophe  qui  lui  en 
eut  dévoilé  le  secret. 

La  captivité  du  roi  Jean  fut  le  signal  de 
la  confusion  et  de  l'anarchie  :  elle  fit  écla- 
ter dans  toutes  les  provinces  un  germe  de 
liberté  qui  ,  après  avoir  couvé  sous  les 
cinq  derniers  règnes  ,  venait  d'être  mis 
en  effervescence  par  vingt  actes  d'oppres- 
sion. Les  villes  occupées  de  recouvrer 
leurs  privilèges  et  leurs  franchises  ,  se  for- 
tifièrent Paris  nettoya  ses  fossés  et  répara 
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Ses  murailles.  Des  chaînes  furent  tendues 
dans  toutes  les  rues.  Le  Dauphin  âge  de 
vingt  ans ,  déclaré  régent  du  royaume ,  con- 
voque- les  états  pour  avoir  des  secours  ;  mais 
tous  les  cœurs  étaient  ulcérés  ,  et"  tous  les 
esprits  aigris  par  la\tyrannie  de  son  père  : 
on  commence  par  refuser  de  délibérer  en 
présence  de  ses  commissaires ,  et  Ton  répond 
ensuite  à  ses  demandes  par  les  plaintes  les 
plus  légitimes.  Avant  de  décréter  aucun 
impôt  ,  les  états  demandent  la  déposition 
du  chancelier  et  de  tous  ceux  qui  ont  admi- 
nistré les  .finances  ;  ils  demandent  l'élar- 
gissement du  roi  de  Navarre  :  ils  forcent  le 
dauphin  a  recevoir  auprès  de  lui  pour  con- 
seil des  persoimes  qu'ils  ont  nommées.  Ces 
états  parlant  et  agissant  en  souverain  t 
offrent  une  armée,  mais  elle  doit  être  à  leur 
solde  et  a  leurs  ordres.  Paris  et  les  pro- 
vinces ,  le  peuple  et  les  grands  ,  tout  était 
armé    contre    l'autorité  ;  il  est  pourtant 
vrai  de  dire  que  c'était  moins  à  la  royauté 
qu'on  en  voulait  qu'à  l'abominable  despo- 
tisme ,  qui  avait  dégradé  et  avili  la  royauté. 

Le  dauphin  effrayé  du  nouvel  ordre  des 
choses  qui  semble  s'établir,  congédie  les 
•états  et  les  malheurs  se  multiplient.  Les 
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députés  des  villes  renvoyés  ,  courent  dans 
les  provinces  échauffer  la  liberté  ,  et  n'eu 
obtiennent  qne  les  fruits  amers  de  la  li- 
cence. Les  bailliages  et  les  sénéchaussées 
auxquels  le  dauphin  s'adresse  pour  avoir 
les  secours  que  les  états  ont  refusés ,  n'en- 
voyent ,  au  lieu  d'argent  ,  que  des  griefs 
sur  l'abus  de  l'autorité,  sur  la  violation  des 
loix  ,  et  prétendent  ne  recevoir  des  ordres 
que  des  états.  Paris  prend  les  armes  ,  et 
montrant  au  dauphin  le  spectacle  de  soixante 
mille  hommes  armés  ,  le  force  à  les  rassem- 
bler de  nouveau.  Les  séances  commencèrent 
par  la  déposition  du  garde  des  sceaux,  des 
officiers  des  finances  et  de  plusieurs  offi- 
ciers du  parlement. 

Charles  le  Mauvais  ,  qui  avait  encore 
été  arrêté  ,  s'échappe  de  sa  prison  ,  et ,  dé- 
guisé en  charbonnier ,  se  rend  à  Paris  ;  il 
s'y  montre  bientôt  avec  l'appareil  d'un  sou- 
verain ,  entourré  d'une  troupe  de  gens  ar- 
!  més.  Il  harangue  le  peuple  en  présence  du 
■dauphin,  à-peu-près  comme  les  tribuns  le 
;  haranguaient  à  Rome  :  on  lui  donne  de  l'ar- 
rgent  et  des  places  de  sûreté  en  Normandie, 
jll  demande  vengeance  au  nom  des  seigneurs 
I  que  le  roi  Jean  avait  fait  assassiner ,  eè 
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tm  ordonne  de  les  enterrer  solemnellement. 

Les  états  furent  encore  convoqués  et  le 
désordre  fut  pire.  Le  dauphin  eut  l'impru- 
dence de  faire  approcher  des  troupes  de 
Paris.  Les  états  regardèrent  le  rassemble- 
ment de  ces  troupes  ,  ainsi  que  l'assemblée 
nationale  l'a  regardé  dans  le  cours  de  cette 
année ,  connue  un  attentat  à  la  liberté  de 
ses  délibérations.  Le  nœud  social  sembla 
être  dissout.  Le  roi  de  Navarre  ,  qui 
était  l'âme  de  ces  états,  en  fit  aussi  avancer  ; 
et  le  peuple  se  vit  tour-à-tour  harangué  par 
celui  qui  devait  un  jour  être  son  roi  et  par  un 
prince  qui  ne  le  valait  pas  et  qui  voulait  l'être.; 

Dans  cette  anarchie,  tout  portait  un  carac- 
tère d'insolence  plutôt  qu'un  caractère  de 
liberté.  Un  docteur  en  théologie ,  nommé 
Simon  de  Langres ,  se  présente  devant  la 
dauphin  ,  le  menace  de  se  révolter,  et  de 
faire  révolter  l'université.  Un  eclésiastique , 
Perrin  Macé,  assassine  au  milieu  de  la  rue, 
Baillet,  trésorier  de  France  ,  et  le  conseil 
du  régent. 

Après  ce  meurtre ,  Macè  se  met  sous  la 
sauvegarde  des  saints ,  dans  l'église  de  st.- 
Merry.  Un  des  plus  abominables  abus  de 
ces  teins  superstitieux ,  était  de  croire  que 
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le  temple  de  la  divinité  dût  être  pour  les 
scélérats  un  asyïe  sacré.  On  arrache  Macé 
à  cet  as)  le  ,  on  le  traîne  au  chât/let  et  on 
l'étrangle  après  lui  avoir  coupé  le  poingt. 
Le  supplice  de  ce  criminel,  était  un  acte 
de  justice  ;  mais  les  gens  d'église  le  regar- 
dèrent comme  un  sacrilège ,  comme  un  ou- 
trage fait  à  la  sainteté  des  autels  et  à  l'hon- 
neur de  la  cléricature. 

Le  mal  fut  alors  à  son  comble  ;  l'univer- 
sité prit  le  chaperon  blanc  ;  ce  fut  le  signal 
de  la  révolte.  Les  docteurs  en  théologie  se 
répandirent  dans  les  églises ,  et  le  chape- 
ron en  tête,  firent  retentir  toutes  les  chai- 
res de  discours  de  vengeance ,  et  d'une 
liberté  dont  ils  ne  méritaient  pas  encore  d© 
jouir. 

Le  peuple  enivré  du  fanatisme  de  ses  doc- 
teurs ,  prend  les  armes  ;  et  conduit  par  le 
féroce  Marcel  ,  prévôt  des  marchands  , 
court  au  palais  du  dauphin  ;  il  entre  et 
avec  lui  une  populace  égarée  qui  pousse  des 
cris  de  fureur  :  on  massacre  sous  ses  yeux 
Robert  deClcrmont ,  maréchal  de  France  et 
Jean  de  Cliàlons ,  sénéchal  de  Champagne  , 
qui  avait  arraché  Macc  aux  pieds  des  autels  ; 
et  Siuiùe ,  prévôt  de  Paris  qui  lavait  jugé 


et  dans  toute  la  France.  87 
iet  condamné  à  mort.  Le  dauphin ,  tout  cou- 
vert du  sang  de  ces  infortunés ,  demande  la 
vie.  Marcel  lui  répond  froidement  qu'il  n'a 
rien  à  craindre ,  prend  son  chapeau  et  lui 
met  sur  la  tête  le  chaperon  blanc. 

Les  cadavres  de  ces  seigneurs  furent  traî- 
nés dans  les  rues  :  comme  Févêque  de  Pa- 
ris les  avait  excommuniés  7  on  les  priva  de 
la  sépulture  et  on  les  livra  à  la  fureur  de 
la  popidace.  Le  corps  de  l'assassin  Macé  , 
détaché  du  gibet  et  porté  à  l'église  ,  eut  de 
magnifiques  funérailles  ;  ce  jour  de  crime 
et  d'horreur  fut  pour  les  prêtres  et  les  sé- 
ditieux un  jour  de  triomphe  et  de  gloire. 

La  France  était  entièrement  livrée  à  l'a- 
narchie :  des  bandes  de  gens  de  guerre  qui 
n'étaient  ni  licenciés  ni  payés ,  conduites  par 
des  chefs  dont  la  plupart  étaient  nobles ,  ra- 
vageaient les  provinces ,  couraient  sur  les  gens 
<le  campagne  ,  dit  Mczerai ,  comme  sur  des 
bêtes  sauvages  ;  mais  la  férocité  de  ces 
bêtes  s'enflamma  tout-à-coup  ;  elles  sortirent 
des  cavernes  et  des  forêts  où  elles  s'étaient 
tenues  cachées  pendant  qu'on  pillait  leurs 
granges  ,  qu'on  violaient  leurs  femmes  et 
leurs  filles.  Elles  s'attroupèrent  en  divers 
pelotons  sous  le  nom  de  la  Jaquerie,  et 
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se  répetidirent  dans  les  provinces  comme 
des  torrens  débordés.  Tous  les  châteaux  qui 
se  trouvèrent  sur  leur  passage ,  furent  dé- 
molis ou  brûlés  et  les  gentils-hommes  ex- 
terminés. C'était  à  eux  principalement  qu'on 
en  voulait  en  haine  de  la  tyrannie  féodale; 
et  c'était  fait  de  la  noblesse  en  France  ,  si 
les  villes  se  fussent  jointes  à  ce  ramas  de 
rustres  en  fureur. 

Le  dauphin  sortit  de  Paris  et  les  états 
furent  dissous  ;  ce  prince  convoqua  à  Com- 
piègne  ,  les  états  des  provinces  du  Nord, 
c'es-à-dire  de  la  Jjàhgu&dpjl ';  il  y  obtient 
des  secours  et  revint  à  Paris  dans  le  des- 
sein de  châtier  et  de  soumettre  cette  ville.: 

Dans  les  premiers  momens  d'une  alarme 
universelle,  on  lui  députa  le  syndic  de  la 
Sorbonne,  plusieurs  docteurs  en  théologie 
et  quelques  suppôts  des  autres  facultés. 
C'étaient  les  gens  les  moins  propres  à  une 
dépu  talion  ;  ils  étaient  odieux  au  dauphin 
qui  n'ignorait  pas  que  le  roi  de  Navarre  et 
~Marccl  se  servaient  de  leur  ministère  pour 
souffler  la  discorde  dans  Paris  ,  et  qu'ils 
l'entretenaient  par  leurs  prédications  ;  ils 
demandèrent  pardon  au  nom  des  coupa- 
bles ,  mais  avec  ce  ton  de  hauteur  et  de 
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pédantisme  qui  révolte  toujours.  Le  dau- 
phin qui  les  avait  reçus  avec  bonté ,  les 
congédia  avec  dédain  et  ne  leur  promit 
rien. 

Ces  docteurs  ne  rentrèrent  à  Paris  que 
pour  y  porter  la  terreur.  Le  roi  de  Na- 
varre Rit  appelé  et  nommé  général.  Marcel 
veut  le  faire  déclarer  roi  de  France ,  et 
Lecoq  ,  évêque  de  Laon  ,  esprit  ambitieux , 
brouillon  et  inepte,  doit  le  couronner.  Cette 
conjuration  est  découverte,  et  Marcel,  son 
auteur,  fut  tué  d'un  coup  de  hache  en  ou- 
vrant la  porte  de  st. -Antoine  qu'il  devait 
livrer  aux  anglais. 

Le  roi  Jean  mourut  en  Angleterre,  et 
le  dauplnn  ,  sans  aucune  difficulté  ,  fut  re- 
connu roi  de  France.  Le  peuple  brûla  ses 
chaperons  et  eut  en  horreur  les  ambitieux 
qui  ,  en  lui  parlant  de  liberté  ,  l'agitaient 
sans  le  rendre  heureux  ;  et  ses  docteurs  en 
théologie  qui ,  en  lui  parlant  au  nom  de 
Dieu,  réchauffaient,-  l'ameutaient,  le  dé- 
c  aient  et  le  reuLiaïunt  criminel  sans  le 
rendre  libre. 

Le  dauphin  proclcmé  roi  de  France  sous 
le  nom  de  Cl 'm  les  V ,  purgea  la  France  de 
tous  les  brigaja      |  d  f  infestaient  j  il  réta- 


blit  l'ordre  en  usant  tcmr-à-tour  de  clémencé 
et  de  sévérité,  et  sur-tout  d'une  politique 
très-adroite  ;  les  théologiens  et  les  prédica- 
teurs furent  contenus  pendant  tous  son 
règne. 
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CHAPITRE    XII.  „  0 

De  1380 

à  1402. 

J?olie  de  Charles  VI ,  dit  le  Bien  -  aimé. 
Moines  imposteurs  bnîlés. 


Charles  V  emporta  dans  le  tombeau, 
avec  le  titre  de  Sage ,  les  regrets  (ïe  son 
peuple.  En  mourant,  il  avait  ordonné  la 
diminution  des  impôts.  Les  trésors  qu'il 
laissait  et  que  sa  sagesse  ou  son  avarice 
avait  doucement  ravis  au  peuple  ,  permet- 
taient ou  plutôt  ordonnaient  ce  soulage- 
ment ;  mais  ces  trésors  devinrent  la  proie 
d'une  foule  de  déprédateurs  tous  puissans. 
Les  exactions  qu'on  avaient  exercées  sous  le 
roi  Jean  ,  recommencèrent  de  nouveau.  Plu- 
sieurs villes  se  révoltèrent.  Rouen  élut  un  A  Rouen 
roi  :  c'était  un  mercier  nommé  Legros.  On  on  couron- 
le  promena  dans  toutes  les  rues  sur  un  char  mer" 
de  triomphe  ;  il  fut  ensuite  instalé  sur  un 
trône  au  milieu  d'une  grande  place.  Le 
peuple  à  genoux  devant  lui,  présente  un© 


t)a  Soulèvement  général. 

requête  sur  les  impôts  dont  il  est  écrasé  ; 
et  ce  roi  des  halles  en  prononce  l'abolition.. 
Ce  n'était-là  qu'une  mascarade  pour  tour- 
ner la  royauté  en  dérision.  Charles  VI  alla 
avec  ses  oncles  châtier  cette  ville.  Il  eût 
mieux  vallu  par  une  sage  administration,! 
prévenir  son  crime. 
A  Paris      Paris  imita  Rouen.  Un  savetier  ayant  at- 

un  savetier  troupé  deux  ou  trois  cens  séditieux,  et  ayant 
et  un  her-  c      ,  ,  K  3 

bière  exci-  forcé  le  prévôt  des  marchands  de  se  mettre 

tent  un  se-  à  leur  tête ,  va  chez  le  duc  $An]ou  ,  et  lui 
dmon.  7  >  ' 

dit  hardiment  qu'on  ne  payera  plus  d'im- 
pôts :  on  affiche  des  placards  qui  déclarent 
ennemi  du  bien  public  ,  tout  homme  qui 
en  parlera.  Pour  calmer  cette  sédition  la 
cour  abolit  les  aides  et  les  rétablit  peu  de 
jours  après.  Tromper  le  peuple  aussi  gros- 
sièrement ,  c'est  le  rendre  féroce. 

Un  commis  se  présente  aux  halles  pour 
lever  la  nouvelle  taxe  :  une  herbière  dont 
l'histoire  a  conservé  le  nom  ,  Peroet  la 
Morelle  ,  refuse  de  payer  un  denier  qu'on 
lui  demande  pour  une  botte  de  cresson  :  son 
refus  est  suivi  du  meurtre  du  commis ,  et 
ce  meurtre  est  le  signal  d'un  soulèvement 
général.  Les  adjudicataires  des  fermes  sont 
poursuivis  par- tout ,  dans  les  caves  et  dans 


rAiibriob  sort  de  prison.  <)3 
les  églises.  On  les  égorge  jusques  sur  les 
marches  de  l'autel.  Les  séditieux  s'emparè- 
rent de  quatre  mille  maillets  de  fer  qui  Maillotin.' 
étaient  en  dépôt  à  la  maison-de-ville ,  et  for- 
cent les  prisons.  Aubjïote&X.  tiré  de  la  fossa 
où  la  sentence  d'un  évêque  fanatique  l'avait 
enterré  tout  vivant  :  on  en  veut  faire  un 
chef  de  sédition,  mais  Aubriot  était  trop 
sage  pour  accepter  une  pareille  commission; 
il  ne  profite  de  sa  liberté  que  pour  aller  se 
cacher  en  Bourgogne ,  sa  patrie  ,  et  livre 
Paris  à  ses  fureurs. 

Le  crime  &  Aubriot  était  d'avoir  déplu  à 
à  l'évêque  de  Paris  ,  à  la  Sorbonne  et  à 
toute  l'Université ,  en  faisant  emprisonner 
des  écoliers  qui  avaient  troublé  les  funé-i 
railles  de  Charles  V.  On  mit  des  espions 
auprès  de  lui  et  l'on  découvrit  qu'il  aimait 
les  femmes  ,  le  vin ,  la  bonne-chère  et  qu'il 
traitait  les  juifs  avec  indulgence.  Des  témoins 
subornés  déposèrent  qu'il  était  hérétique  et 
magicien.  Il  fut  arrêté  et  mené  au  parvis 
de  Notre-Dame,  et  là,  en  présence  d'un 
peuple  immense  ,  un  docteur  de  Sorbonne 
lui  fit  charitablement  un  sermon  sur  le  vin , 
les  femmes  ,  la  magie  et  sur  le  crime  où 
il  était  tombé  en  violant  les  franchises  de 


§4       Crimes  repi'ochcs  à  Auhriot. 
l'université  par  l'emprisonnement  de  deux 
écoliers  ecclésiastiques. 

Malgré  tant  de  crimes  dont  on  noircit  Aw 
briot ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  fût 
un  homme  intègre  :  sa  vie  publique  était 
irréprochable;  c'était  celle  d'un  bon  citoyen. 
Il  avait  signalé  sa  magistrature  en  élevant 
dans  Paris  des  monumens  de  magnificence  et 
d'utilité  publique;  la  Bastille,  dont  sa  sagesse 
avait  fait  une  forteresse,  dont  l'abominable 
despotisme  ne  tarda  pas  à  convertir  en  ca- 
chots ,  et  qu'un  premier  effort  de  notre 
-liberté  a  renversé ,  le  petit  Châtelet ,  le  pont 
<le  Notre-Dame  ,  les  quais  du  Louvre ,  les 
canaux  souterrains ,  sont  l'ouvrage  de  ce  pré- 
vôt. A  Athènes  ,  il  aurait  eu  des  statues. 
A  Paris,  sur  les  poursuites  de  l'université, 
sur  la  dénonciation  des  théologiens  ,  il  fut 
arrêté.  Le  peuple  aveugle  dans  ses  désirs 
s'attendait  à  le  voir  brûler  tout  vif  comme 
magicien;  mais  il  n'en  eut  pas  la  consola- 
tion, car  ses  juges  n'ayant  pas  des  preuves 
suffisantes  de  sa  magie  ,  se  bornèrent  à  le 
condamner  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
entre  quatre  murailles  dans  les  oubliettes 
ou  cachots  de  l'éVêché". 

Les  prélats  d'alors  avaient ,  comme  on, 


Citoyens  de  Paris  égorgés.  <)5 
Voit,  une  jurisdiction  contentieuse,  des  pri- 
sons et  des  satellites  à  leur  ordre;  ils  avaient 
aussi  des  roues  ,  des  tenailles  et  tous  les 
instrumens  de  la  torture,  comme  il  conve- 
nait sans  doute  alors  à  la  digmté  d'un  évê- 
que  ,  mais  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans 
les  quatre  évangiles, 

Cependant  la  cour  s'avance  vers  Paris  pour 
punir  les  révoltés  :  la  frayeur  s'empare  des 
esprits  ;  des  bourgeois  ayant  à  leur  tête 
l'évêque  et  le  recteur  de  l'université,  vont 
au-devant  du  roi,  se  jettent  à  ses  genoux 
et  implorent  sa  clémence.  Goislin ,  docteur 
en  théologie ,  suivait  la  députation  ;  il  ha- 
rangue le  jeune  roi  qui  promet  le  pardon 
aux  coupables  et  qui  fait  expédier  des  or- 
dres pour  arrêter  ceux  même  qui  ne  le  sont 
pas. 

L'avocat-général  du  parlement ,  Desma» 
ret,  cet  homme  paisible  qui  avait  blanchit 
dans  la  vertu ,  fut  conduit  à  la  grève  avec 
douze  autres  principaux  citoyens.  U  mourut 
âgé  de  quatre- vingt  ans,  sur  l'échaffaut ,  dô 
la  mort  des  séditieux  qu'il  avait  toujours 
contenus.  Quand  les  bourreaux  furent  las 
d'étrangler  des  parisiens  ,  on  en  cousu  d'au- 
tres dans  des  sacs ,  et  sans  forme  de  pro- 
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cès  ,  on  les  jetta  ,  pendant  la  nuit ,  dans  la 
Seine. 

Charles  VI  n'avait  alors  que  quinze  ans  ; 
le  peuple  l'avait  surnommé  le  Bien-aimè , 
et  il  n'était  qu'un  roi  faible  et  barbare.  Né 
avec  une  constitution  très-délicate ,  son  tem- 
péramment  n'était  point  encore  formé,  lors- 
que cédant  aux  premières  impressions  de 
la  volupté ,  il  s'y  livra  sans  aucune  retenue  : 
le  genre  nerveux  qu'on  aurait  dû  laisser 
fortifier  en  lui  par  une  longue  continence 
et  par  des  exercices  convenables,  se  dessé- 
cha par  des  excès  de  molessc.  Le  peu  de 
vigueur  que  la  nature  lui  avait  donné ,  s'étei- 
gnit insensiblement.  La  dégradation  des  res- 
sorts physiques  annéantis,  son  intelligence  ne 
lui  laissa  qu'un  visage  hébété  et  une  ame  sans 
énercie.  Il  était  dans  un  état  habituel  de 
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stupidité  et  passait  rapidement  de  cet  état 
à  des  emportemens  de  colère  qui  étaient 
les  avant-coureurs  de  la  frénésie  à  laquelle 
il  ne  tarda  pas  à  être  livré. 
CUsson  Pierre  de  Craon ,  jadis  favori  du  duc 
assassiné.  tfOrlèaiis,  mais  alors  disgracié  ,  escorté  de 
vingt  scélérats ,  assassine  le  connétable  Clis- 
son  à  qui  il  imputait  sa  disgrâce.  Son  hôtel 
fut  rasé  y  l'emplacement  fut  converti  en  un 

cimetière 
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Cimetière  qui  est  celui  de  st. -Jean  en  Grève, 
et  ses  Liens  furent  donnés  au  duc  à'Orléànfo 
Craon  alla  se  cacher  en  Bretagne.  Le  duc 
de  cette  province  fut  sommé  de  rendre  cet 
assassin,  et,  sur  son  refus,  Charles  VI mar- 
che en  Eretagne  avec  une  armée. 

Les  ardeurs  du  soleil  que  ce  roi  éprouve  Charles  VI 
en  traversant  un  bois  ,  finissent  d'allumer  ^ 
son  sang  déjà  appauvri  par  les  excès  d'une 
débauche  prématurée.  Les  fibres  de  son  cer- 
veau affaiblis  par  les  mouvemens  spontanés 
d'une  colère  dont  il  avait  contracté  l'habi- 
tude ,  ne  purent  résister  à  l'action  d'un  so- 
leil brûlant.  Un  arbre  lui  parut  un  spectre  : 
dans  les  premiers  accès  de  frénésie  que  pro- 
duit cette  frayeur  soudaine ,  il  frappe  à  coups 
redoublés  tout  ce  qui  l'entourre  :  quatre  de 
ses  pages  tombèrent  des  blessures  qu'il  leur 
fit.  Une  extinction  entière  de  ses  forces  suc- 
cède à  la  violence  des  transports.  On  se 
saisit  de  lui,  et  ce  roi  lâchement  surnommé 

le  Bieii-aimè ,  devenu  fou  et  furieux ,  fut  x 

On 

conduit  au  Mans  enchaîné  sur  une  charrette;  l'enchaîné. 

La  tête  de  Charles  VI  se  remit  un  peu  ; 
mais  un  accident  étrange  la  dérangea  de 
nouveau.  On  célébrait  les  noces  d'une  dame 
de  la  reine  :  une  bande  de  masques  ,  les 
Tome  I.  G 


f$3  Ckarles  VI  voué  aux  Saints. 
uns  habilles  en  sauvages ,  les  autres  en* 
ours  ,  entre  au  bal  :  le  duc  à' Orléans 
veut  regarder  un  ours  de  trop  près  et  met 
le  feu  à  son  accoutrement  :  en  un  instant 
l'appartement  est  rempli  de  flammes,  de 
fumée  ,  d'effroi  et  de  cris.  Trois  ou  qua- 
tre ours  sont  brûlés.  La  duchesse  de  Berri 
sauve  le  roi  en  le  cachant  sous  la  queue  de 
son  manteau  ;  mais  la  frayeur  le  plonge  de 
nouveau  en  démence. 
0n  Les  empoisonnemens  et  les  maléfices  étaient 
l'exorcis-  à  la  mode.  On  crut  d'abord  que  le  roi  était 
roe'  empoisonné  :  on  crut  ensuite  qu'il  était  en- 
chanté. La  femme  du  duc  d'Orléans  pas- 
sait pour  l'enchanteresse  :  c'était  la  seule 
personne  qu'il  voulût  voir  dans  ses  aliéna- 
tions ;  pour  le  désenchanter,  on  recourut 
tour  à-tcur  aux  processions  et  aux  exor- 
cismes.  On  le  voua  à  différens  saints  ;  mais 
on  sait  qu'ils  n]ont  qu'un  pouvoir  d'inter- 
cession ,  un  pouvoir  très  limité  :  aussi  le  roi 
n'eut-il  que  de  très -courts  intervalles  de 
raison. 

Magicien      On  eut  ensuite  recours  aux  charlatans  ; 

raaiidé.    mais  avec  aussi  peu  de  succès  qu'aux  saints. 

Un  magicien  en  crédit  au  fonds  de  la  Guyen- 
ne ,  fut  mandé  à  Paris.  C'était  un  misérable 


Moines  fripons.  '  gg 
Jiresqu'aussi  hébété  que  le  roi  qu'on  vou- 
lait guérir.  Il  se  vantait  d'avoir  un  livre 
que  Dieu  avait  donné  à  Adam.  Ce  livré 
Simogorad  avait  passé,  ori'ne  sait  trop  com- 
ment ,  du  pays  d'Adam  en  Guienne.  Le 
magicien  promettait,  par  ses  incantations, 
d'opérer  en  une  seule  parole  la  guérison  d6 
Charles  F~I  ;  il  en  dit  beaucoup  et  la  folie 
du  roi  continua. 

Deux  moines,  de  leur  métier  augustins 
et  jongleurs ,  vinrent  aussi  de  la  Guienne 
à  Paris  pour  guérir  C/iarles  VI.  Cette  pro- 
vince était  renommée  pour  les  sorciers  :  on 
les  logea  à  la  Bastille  où  ils  furent  bien 
nourris.  Les  breuvages  qu'ils  lui  firent  pren- 
dre ,  ne  produisant  aucun  bon  effet ,  ils  ha- 
sardèrent de  lui  faire ,  en  prononçant  cer- 
tains mots  magiques',  une  incision  à  la  tête  et 
la  frénésie  redoubla.  Pour  appaiser  les  mur- 
mures qui  commençaient  à  s'élever  contr'eux 
en  cour  et  dans  le  peuple,  ils  accusèrent  le 
barbier  du  roi  de  l'avoir  ensorcelé  ;  mais  en 
y  regardant  de  plus  près  ,  ils  avouèrent  que 
le  duc  d'Orléans  était  coupable  de  l'ensor- 
celement.  On  ne  peut  nier  que  ces  moines 
ne  fussent  les  instrumens  d'un  parti  formé 
pour  perdre  ce  prince,  que  les  théologiensT 
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loo  Moines  exécutés  à  la  Grève, 
les  prédicateurs  et  tous  les  suppôts  de  l'uni- 
versité vendus  au  duc  de  Bourgogne ,  ne 
cessaient  de  rendre  odieux  en  Je  représen- 
tant comme  le  seul  auteur  des  misères  pu- 
bliques. 

Le  duc  d'Orléans  fit  arrêter  ces  moines , 
qui  furent  convaincus  de  fourberie ,  de  dé- 
bauches et  de  calomnies.  On  les  traîna  à  la 
jGrêve,  une  mître  de  papier  sur  la  tête.  Après 
qu'on  les  eut  dégradés  de  la  prêtrise ,  le  bou- 
reau  leur  coupa  la  tête.  Avant  de  monter 
sur  l'échaffaud ,  on  leur  permis  de  se  con- 
fesser. Ils  furent  les  premiers  en  France  qui, 
\avant  de  mourir  goûtèrent  cette  consolation. 
L'usage  venait  d'en  être  établi ,  malgré  les 
oppositions  du  parlement  qtii,  en  i3(Jo, 
avait  rejetté  la  proposition  que  Charles  V 
en  avait  faite. 

Le  supplice  de  ces  deux  moines  jongleurs, 
Pierre  et  Lancelot,  n'arrêta  point  les  Irip- 
pons.  Quatre  négromanciens  se  présentè- 
rent et  promirent  la  guérison  de  Charles  VI. 
Parmi  eux  il  y  avait  un  prêtre  qui  se  vantait 
d'avoir  trois  démons  à  ses  ordres.  Leurs  évo- 
cations ne  réussirent  pas.  Le  diable  ne  put, 
par  leur  ministère,  opérer  ce  que  Dieu  n'a- 
vait pas  voulu  faire  par  l'intercession  da 
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Ses  saints.  Les  fanatiques  firent  brûler  les 
fripons.  Il  eût  été  plus  raisonnable  do  les 
enfermer  quelque  tems.  Avant  d'allumer  les 
bûchers ,  on  n'oublia  pas  la  cérémonie  alors 
d'usage  de  les  prêcher.  Ce  fut  un  docteur 
de  Sorbonne  qui  remplit ,  à  l'égard  de  ces 
sorciers,  ce  saint  emploi. 

Les  historiens  rapportent  qu'on  envoya 
un  homme  en  Ecosse,  pour  consulter  la 
diable  sur  la  destinée  de  la  France  ;  à  soit 
retour  le  député  dit  avoir  vu  sur  des  ro- 
chers escarpés  Salomon  déchiré  par  des  cor- 
beaux. Cela  voulait  dire  que  la  France  la 
serait  long-tems. 

On  ne  savait  à  qui  s'en  prendre  de  la 
folie  du  roi  et  des  calamités  que  cette  folie 
entraînait  sur  la  nation.  Les  juifs  à  leur  tour 
furent  accusés  de  l'avoir  ensorcelé.  A  cette 
calomnie,  qui  suffisait  pour  les  exposer  à  la 
persécution ,  on  ajouta  qu'ils  avaient  cru- 
cifié le  vendredi  saint  un  juif  converti.  L© 
prévôt  de  Paris  en  condamna  au  feu  sept 
des  plus  riches.  Le  parlement  modéra  cette» 
sentence ,  et  se  contenta  de  les  faire  fouetter 
pendant  trois  dimanches  consécutifs ,  et  or- 
donna aux  autres  de  sortir  du  royaume. 

JLe  diable  ni  les  saints  n'ayant  pu  guérir 
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102  Spectacles  mutiles. 

Çl/arles  TrI ',  et  Dieu  ne  voulant  pas  qu'it 
guérît ,  on  eut  recours  aux  spectacles.  La 
confrairie  de  la  Passion  fut  confirmée  par 
des  lettres-patentes  ,  et  le  roi  fut  agrégé  h 
cette  confrairie  ;  des  curés  et  des  prêtres; 
jouèrent  dans  cet  autô-sacramentalés ,  con* 
nus  sous  le  nom  de  mystères.  Les  bazo- 
çhiens  ou  clercs  de  procureurs  formèrent 
une  troupe  qui  représenta  les  moralités. 
On  eut  bientôt  la  bande  des  en  fans  sans 
souci  qui  donnèrent  les  sotties  :  on  mêla, 
ensemble  tous  ces  drames  sacrés  et  pro- 
fanes  ,  et  de  leur  mélange ,  il  en  résulta  le 
jeu  de;  poix  pilles. 

Mystères  ,  moralités,  sotties ,  poix  pil- 
lés^ toutes  ces  farces  furent  tour- à -tour 
jouées  devant  Charles  JFf ,  qui  resta  tou- 
jours fou ,  et  sa  folie ,  pour  comble  de  mal- 
heur, lui  laissait  des  intervalles  de  raison. 
La  France  fut  livrée  à  tous  les  crimes  ,  à, 
tous  les  désordres  et  à  toutes.,  les  calamités, 
inimaginables.  L'honneur  ,  l'héroïsme  ,  la 
franchise  ,  en  un  mot  cet  esprit  de  cheva- 
lerie qui ,  pendant  très-long-tems,  avait  fait 
le  caractère  du  français,  fut  remplacé  par. 
la  trahison  ,  par  l'hypocrisie  et  par  la  lû.?. 
çheté. 
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CHAPITRE    XIII.  De 

M" 

La  France  se  soustrait  à  l'obéissance  dit 
Pape.  Conduite  des  théologiensfrançais* 

Les  français  étaient  à  plaindre  :  comme 
sujets  ,  ils  avaient  un  roi  fou  et  des  prin- 
ces ambitieux  qui ,  au  nom  de  ce  roi ,  les 
gouvernaient  et  les  pillaient.  Comme  catho- 
liques ils  avaient  tantôt  deux  et  tantôt  trois 
papes  qui  tour- à- tour,  au  nom  de  Dieu, 
les  volaient  et  les  excommuniaient.  Dans 
cette  collusion  du  pontificat ,  il  était  difficile 
de  savoir  lequel  des  deux  ou  des  trois  lo 
saint  esprit  inspirait.  Si  Ton  en  juge  par  les 
actions ,  on  avouera  que  ces  papes  n'étaient 
inspirés  que  par  leur  orgueil ,  par  leur  ven- 
geance et  par  une  cupidité  effrénée. 

Sur  la  fin  du  règne  de  PJiilippc-le-Bel , 
le  siège  de  la  papauté  fut  transféré  à  Avi- 
gnon. Ce  roi ,  qui  avait  éprouvé  tous  les 
excès  de  l'audace  de  Bonifacc  VIII \  j 
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attira  les  successeurs  de  ce  pontife.  Cette 
politique  coûta  cher  à  la  France  ;  car  pour 
les  dédommager  du  sacrifice  qu'ils  avaient 
fait  de  quitter  le  séjour  de  Rome ,  on  fut 
obligé  de  les  soudoyer  ,  eux  et  leur  sacré 
collège  comme  on  stipendie  des  milices  étraai 
gères  qu'on  prend  à  sa  solde. 

En  1807  Clément  V  vint  s'établir  à  Avi- 
gnon avec  sa  maîtresse  la  comtesse  de  Per- 
rigord.  Clément  VI  acheta  cette  ville  de 
J(  aune  /,  comtesse  de  Provence  ,  qui  avait 
fait  assassiner  son  mari  et  qui  n'avait  aucun 
droit  de  vendre  Avignon.  Il  multiplia  en 
France  les  bureaux  des  indulgences  ,  c'estr 
h  dire  des  pardons  pour  l'autre  vie  à  deux, 
trois  et  quatre  sous  le  billet.  Ce  fut  encore 
Ce  pape  qui  inventa  les  expectatives.  ,  les 
mandats  ,  les  réserves  et  les  annates.  Il  s'ap- 
propriait la  dépouille  des  évéques  et  des  abbés 
qui  mouraient.  Les  créanciers  des  béné- 
ficier défunts  perdaient  tout  ce  qui  pou- 
vaient leur  être  dû.  Les  chapelles ,  les  pré- 
bendes et  les  canonicats  furent  souvent 
donnés  pour  gages,  aux  valets  d'écurie  de 
ce  pape.  Ses  domestiques  venaient  en  France 
prouver  un  collateur,  d'une  main  présentant 
un  mandat  en  vertu  duquel  il  crevait  po§- 


dé  la  Coin-  cV Avignon.  io5 
aéder  le  premier  bénéfice  vacant ,  et  de  l'au- 
tre des  lettres  monitoriaîes  ou  menace  d'ex- 
communication si  on  n'acceptait  pas  le  man- 
dat. C'est  ainsi,  dit  Pasquier,  que  tous  nos 
gros  bénéfices  tombèrent  à  la  table  des 
(ordinaux ,  et  que  les  petits  ,  ajoute  Meze* 
rai  ,  furent  rafflés  par  les  valets  du  pape. 
Le  commerce  des  indulgences ,  les  annates , 
les  expectatives  versaient  l'argent  des  provin- 
ces à  Avignon.  Ce  brigandage  était  affreux , 
mais  les  français  le  méritaient  un  peu  puis- 
qu'ils le  souffraient. 

Le  mal  alla  en  empiranr  :  en  1 38 1  on  eut 
deux  papes  qui  déchiraient  et  scandalisaient 
l'église  ,  Urbain  Kl 'et  Cle huent  VII.  Le  pre- 
mier qui  siégeait  à  Rome  était  protégé  par 
les  ducs  ài  Anjou  et  de  Bouigogne.  Le  se- 
cond qui  était  à  Avignon ,  Tétait  par  le  duc 
d'Orléans.  Celui-ci  pour  soutenir  son  pon- 
tificar  avec  dignité  ,  s'appropria  la  moitié  du 
revenu  de  l'église  de  France.  La  simonie 
s'exerça  publiquement  dans  son  palais.  Les 
bénéfices  y  furent  adjugés  au  plus  offrant. 
Tout  y  était  à  l'enchère.  On  y  achetait  un 
prieiuv ,  une  prébende ,  comme  dans  un  en- 
can on  achète  un  ustencile  de  cuisine.  La 
fripoimerie  se  mêla  bientôt  a  ce  scandaleux 


loG  Théologiens  en  fuite. 

trafic.  Les  cameriers  de  Clément  VII  vers 
dirent  de  fausses  dates  ou  pour  de  l'argent 
antidatèrent  des  bulles.  Les  émissaires  de 
fa  chambre  apostolique ,  armés  d'excom- 
munication inondèrent  la  France  ,  et  établi- 
rent en  différentes  provinces  des  collecteurs 
pour  lever  ces  rapines  ecclésiastiques  comme 
nous  en  avons  pour  lever  les  deniers  de 
Tétat, 

Le  parlement  qui  n'avait  point  encore 
acquis  le  droit  des  remontrances,  gardait  le 
silence.  La  faculté  de  théologie  et  les  autres 
facultés  de  l'université ,  plus  hardies  et  plus 
intéressées  à  s'opposer  auxvoleriesdes  papes 
d'Avignon  ,  formèrent  un,  décret  pour  de-* 
mander  un  concile.  Un  docteur  de  Sor- 
bonne,  Jean  de  Ronce,  eut  le  cotiragc  do 
présenter  au  roi  ce  décret  et  la  maladresse  en 
le  présentant  de  déclamer  contre  le  duc  d'O/- 
lèans  présent  et  protecteur  du  pape  d'Avi- 
gnon. Le  docteur  de  Sorbonne  fut  empri- 
sonné ;  mais  échappé  de  sa  prison  et  suivi 
de  plusieurs  de  ses  confrères,  il  se  retira 
à  Rome  auprès  de  Urbain  VI.  La  cour 
irritée  d'une  évasion  qui  ne  faisait  qu'accroître 
le  schisme,  déclara  criminels  de  lèze-majcsti- 
ce  ramas  de  théologiens  transfuges..  ' 


Horribles  exactions  du  Pape,  lùf 
La  cour  de  Charles  ^/appuyait  toujours 
le  droit  de  Clément  VII  ;  mais  ses  exao- 
teurs  ne  modéraient  point  leurs  brigandages. 
Sur  le  refus  de  payer  les  taxes  ecclésiasti- 
ques ,  on  mettait  et  l'on  vendait  à  l'encan 
les  vases  sacrés ,  les  omemens  des  autels  ,  les 
■toîts  et  les  charpentes  des  églises  Tous  les 
historiens  contemporains  attestent  ces  excès 
qui  paraissent  incroyables  et  qu'on  chercher 
raient  peut-être  inutilement  dans  les  fastes 
des  fausses  religions.  Ils  étaient  réservés  à 
la  vraie  église  ;  c'est  ainsi  que  J.  C.  voulait 
éprouver  la  foi  des  élus  par  le  scandale  de 
ses  représentais. 

Cependant  du  sein  de  la  France ,  il  s'éleva 
contre  Clément  VII  un  cri  général  d'in- 
dignation. La  cour  qui  avait  fait  emplir 
sonner  le  docteur  Jean  de  Roncé  ,  et 
qu'elle  avait  déclaré  criminel  de  ltvze-majes- 
îé,  se  lassa  des  exactions  de  la  cour  d'Avi- 
gnon :  elle  voulu  savoir  lequel  était  le  vrai 
pape  ou  celui  qui  siégeait  sur  les  bords  du 
Tibre  ou  celui  qui  siégeait  sur  les  bords 
du  Rhône.  L'abbé  de  st.  Nicaisc  ,  l'émis- 
saire de  ce  dernier  eut  ordre  de  sortir  du 
royaume  dans  trois  jours  ;  et  l'université  eut 
prdre  de  donner  son  avis  sur  les  moyens 


io3  Tontijicat  et  hypocrisie 
«le  terminer  le  schisme  :  dix  mille  suppôts 
se  trouvèrent  à  son  assemblée  ;  cinquante» 
quatre  docteurs  de  Sorboime  rédigèrent  l'a- 
vis ;  il  consistait  en  trois  articles ,  i°.  la  ces- 
sion des  deux  papes,  2°.  leurs  droits  en 
arbitrage,  3°.  un  concile  général. 

Clemengis  ,  docteur  de  sorbonne  ,  pré- 
senta ces  articles  au  roi ,  en  disant  :  «  Y  église 
»  est  tombée  dans  la  servitude-et  le  mépris  ; 
si  elle  est  exposée  au  pillage ....  On  élève 
»  aux  prélatures  des  hommes  corrompus* 
3»  Si  Ton  assemble  un  concile  ,  il  faut  y  ad- 
»  mettre  des  docteurs  de  sorbonne ,  atttendu 
»  l'ignorance  des  évêques  ».  Pier  re  de  Ici 
Lune  ,  Cardinal  et  légat  de  Clément-  VII ',. 
menace  de  faire  noyer  le  docteur  Clemen* 
gis.  La  mort  du  pape  ,  arrivée  en  ce  tems- 
là  ,  sembla  d'abord  propre  à  terminer  ce 
schisme  ;  mais  les  Cardinaux  d'Avignon, 
mirent  la  tiarre  sur  la  tête  de  ce  même  Pierre 
de  ta  Lune  y  qui  menaçait  de  faire  noyer 
Clemengis. 

L'intronisation  de  cet  "homme  violent  et 
artificieux ,  sous  le  nom  de  Benoît  XIII \ 
déplut  à  la  France ,  mais  il  appaisa  les  mur- 
mures, en  jurant  que  sa  chappe  pontifia 
cale  ne  tenait  à  rien ,  et  qu'il  était  prêt  à 
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t'en  dépouiller  ,  si  le  bien  de  la  religion 
l'exigeait.  Il  prit  pour  secrétaire  ce  même 
docteur  de  sorbonne  ,  qu'il  venait  de  me- 
nacer de  faire  jetter  dans  la  rivière.  La 
cour  de  France  fut  trompée  par  cet  artifi- 
cieux désintéressement  ;  elle  dépêcha  Pierre 
iïAilly,  autre  docteur  de  sorbonne,  pour 
avoir  cette  démission  du  pontificat  ,  que 
Pierre  de  la  Lune  avoit  promise.  Les  ducs 
de  Berri,  de  Bourgogne  et  à"1  Orléans  se 
rendiient  pour  cela  à  Avignon.  Le  voyage 
coûta  beaucoup  et  ne  produisit  rien.  L'an- 
née suivante ,  on  fit  de  nouvelles  tentatives  „ 
mais  aussi  inutiles  qne  les  premières,  Be- 
noit XIII  se  montra  inébranlable.  Boni- 
face  IX  qui  alors  siégeait  à  Rome ,  ne  l'é- 
tait pas  moins  ;  et  les  fidèles ,  en  attendant 
que  Dieu  daignât  faire  un  miracle  pour  leur 
apprendre  lequel  des  deux  était  son  vicaire, 
se  trouvèrent  tour  -  à  -  tour  vexés  par  les 
exacteurs  des  deux  papes. 

L'université ,  qui  avait  d'abord  crié  contre? 
I1  élection  de  Benoit  XIII ,  déclama  bientôt 
ouvertement  contre  les  monopoles  de  sa 
cour.  Le  duc  de  Bourgogne ,  par  ses  agens, 
échauffait  ces  déclamateurs  dont  il  devait 
se  servir  pour  embraser  l'état.  Le  duc  d'Or- 
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lèans  qui  lui  était  opposé  en  tout,  favo-» 
risait  secrètement  ce  pape  et  ne  parlait  des 
docteurs  de  l'université  ,  que  comme  «  d'un 
»  tas  de  pédans  grossiers  ,  importuns  ;  et 
j>  d'autant  plus  dangereux  dans  l'état,  qu'ils 
ï>  seraient  plus  à  leur  aise  5>.  Ce  prince  se 
trompait  peut-être  dans  ses  vues  ;  si  la 
richesse  rend  insolent ,  la  pauvreté  rend 
séditieux.  Qui  n'a  rien  ,  murmure  facile- 
ment. D'ailleurs ,  il  était  plus  naturel  que 
les  bénéfices  fussent  le  patrimoine  des  théo- 
logiens français  que  les  gages  des  chevau- 
cheurs  du  pape. 

Un  docteur  en  théologie ,  nommé  Courte' 
Cuisse,  fut  député  au  roi  pour  proposer 
au  nom  de  son  corps  de  ne  point  obéir  au 
pape  ;  et  pour  assembler  un  concile  qui 
déciderait  de  la  légitimité  du.  pape  Avigno- 
nais  ,  ou  du  pontife  romain.  Ce  docteur  fut 
accueilli  et  tout  le  clergé  de  France  eut 
ordre  de  s'assembler  en  concile  à  Paris.  Ce 
concile  décréta  de  ne  plus  obéir  à  Benoit 
1358.  XIII ,  ni  à  son  compétiteur  siégeant  à  Rome. 
Pour  appuyer  ce  décret,  le  roi  ajouta  des 
lettres-patentes,  où  il  disait  :  «  assisté  des 
»  princes  de  notre  sang  et  de  plusieurs 
»  autres  ,  et  ayee  nous  l'église  du  royaume  $ 


a  Tohèissanee  du  Pape.  Hï! 
i>  tant  du  clergé  que  du  peuple  ,  nous  nous 
>>  retirons  de  l'obéissance  du  pape  Benoît 
5>  XIII et  de  celle  de  son  adversaire..... 
53  Voulons  qu'on  ne  paye  plus  rien ,  ni  à 
3>  Benoît,  ni  à  ses  collecteurs.  Défendons 
«  à  tous  nos  sujets  de  lui  obéir ....  On 
5î  nommera  un  autre  pape.  Tout  sujet  nous 
»  sera  agréable ,  fût-il  africain ,  arabe  ,  in- 
)>  dien ,  pourvu  qu'il  ne  déshonore  pas  La 
»  chaire  de  st.  Pierre  ». 

Ce  fut  encore  un  docteur  de  sorborme 
qui  fut  envoyé  à  Avignon ,  pour  signifier  à 
Benoît  XIII  qu'il  n'était  plus  pape.  Celui- 
ci  répond  au  député.  Pape  me  suis  écrit, 
et  pape  serai  tant  que  je  vivrai. 

Le  Maréchal  de  Boucicaut  eut  ordre  de 
se  saisir  de  Benoît  XIII  ;  mais  ce  pape 
prévenu  à  tems ,  se  barricada  dans  son  pa- 
lais et  se  disposa  à  soutenir  un  siège  quiT 
à  la  sollicitation  du  duc  Orléans,  fut  con- 
verti en  blocus.  Les  cardinaux  se  disper- 
sèrent. Le  roi  d'Arragon ,  sur  le  secours  de 
qui  Pierre  de  la  Lune  comptait  beaucoup  , 
répond  à  son  nonce  :  ce  prêtre  croit-il  que 
je  doive  faire  la  guerre  avec  la  France, 
pour  soutenir  ses  chicanes. 

L'église  de  France  était  rentrée  dans  sei 
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droits*.  Tous  les  genres  de  monopoles  in- 
ventés par  les  papes  furent  abolis  ;  la  col- 
lation d'is  bénéfices  fut  rendue  aux  évêques; 
mais  l'abbus  de  ces  collations  suivit  de  près 
ces  arrangemens.  Le  premier  usage  que  les 
évêques  firent  de  ce  droit  de  collation ,  fut 
de  donner  les  bénéfices  aux  enfans  de  leurs 
palfreniers  et  de  leurs  fermiers.  Les  cris  de 
l'université  recommencèrent.  Il  lui  parut 
plus  supportable  de  voir  les  cardinaux  d'A- 
Vignon  s'engraisser  des  bénéfices  de  France, 
que  de  voir  nos  prélats  en  gorger  leurs 
valets. 

Du  fond  du.  palais  pontifical  où  Pierre 
de  la  Lune  était  bloqué  depuis  cinq  ans  , 
il  négociait  secrètement  auprès  de  Charles 
VI ,  de  son  conseil ,  de  la  sorbonne  et  dé 
l'université.  Aidé  du  duc  d'Orléans ,  du  doc- 
teur Gersoii ,  et  d'une  douzaine  de  suppôts 
de  la  faculté  des  arts  ,  il  sortit  de  prison  dé- 
guisé en  valet.  Il  octroyé  au  roi  une  décime 
Sur  le  clergé  ;  à  l'université  ,  des  rôles  pour 
obtenir  des  provisions  de  bénéfices  ;  et  au 
parlement ,  des  irroterlations  ,  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  des  induits.  Ces  faveurs, 
dont  on  pouvait  se  passer  ,  désarmèrent  la; 
cour,  le  parlement  ,  la  sorbonne  et  l'uni- 
versité. 


11  s  reprennent  leurs  fers.  n3 
versité.  La  soustraction  fut  annullée  ,  et  la 
France  remise  sous  l'obéissance  papale.  On 
chanta  un  Te  D  eu  m  à  l'hôtel  de  st.  Paul, 
où  logeait  le  roi;  de-là,  on  marcha  en  pro- 
cession à  la  cathédrale  pour  remercier  Dieu 
des  fers  qu'on  venait  de  reprendre. 

Le  même  docteur  ïïAilU  qui  avait  pour- 
suivi avec  un  zèle  si  louable  ,  la  condani-  1403, 
nation  de  Pierre  de  la  Lune,  fit  dans  la 
métropole  un  sermon  sur  l'obéissance  qu'on 
lui  devait.  Ce  docteur  espérait  un  bénéfice 
et  un  évêché  ;  il  eut  l'un  et  l'autre.  La  con- 
duite de  ce  théologien  et  celle  de  cent  au- 
tres ,  prouvent  que  l'intérêt  à  son  gré  ouvra 
£>u  ferme  la  bouche  aux  ambitieux. 


Tome  I. 


De  1404 

â  1407-  CHAPITRE  XIV. 


La  France  se  soustrait  de  nouveau  à 
l'obéissance  des  papes.  Benoît  XIII  ex- 
communie la  France.  Emissaires  du 
pape  èchaffaudês.  Discours  d'un  docteur 
de  Sorbonne. 


Ben  oit  XIII,  rétabli  sur  la  chaire  d'Avi* 
gnon  ,  devait  être  heureux ,  et  il  ne  sut  pas 
l'être  :  la  crainte  aurait  dû  le  rendre  pru- 
dent, et  il  agit  toujours  en  insensé.  La 
France  rentra  dans  son  esclavage  ,  et  fut  de 
nouveau  inondée  de  ses  exacteurs.  Le  pape, 
par  des  réserves  et  des  expectatives ,  rendit 
illusoires  ,  et  les  rôles  de  l'université ,  et  les 
irrotulations  du  parlement.  Les  magistrats 
et  nos  théologiens  français  méritaient  ce 
traitement ,  pour  avoir  vendu  la  liberté  de 
la  nation  à  un  vil  intérêt  personnel,  à  l'a- 
vantage j  pour  les  uns  ,  de  nommer  à  quoi- 


La  scisio  i  demandée.  n5 
ques  bénéfices  ;  et  pour  les  autres  ,  à  l'avan- 
tage de  les  posséder. 

Le  parlemen:  de  Paris  lit  brûler  un  écrit , 
que  l'université  de  Toulouse*  avait  publié 
en  faveur  de  Benoit  XIII.  Le  roi  annulla 
les  réserves  et  les  expectatives.  On  parla  de 
nouveau  de  secouer  le  joug  de  ce  pape. 
Pendant  deux  ans  on  tint  des  assemblées, 
sans  pouvoir  consommer  cette  scission  si 
désirée  et  si  utile  ,  tant  Ton  tient  à  ses  pré- 
jugés et  à  ses  vieilles  habitudes.  Les  divi- 
sions qui  régnaient  en  Sorbonne  ,  retard 
daient  cette  scission.  Quelques  Docteurs 
voulaient  que  la  France  fût  libre  ,  mais  le 
plus  grand  nombre  demandait  qu'elle  gar- 
dât ses  chaînes. 

L'affaire  fut  discutée  devant  le  roi.  Evê- 
ques  ,  magistrats  ,  abbés ,  chanoines  ,  théo- 
logiens ,  eurent  ordre  de  se  rendre  à  l'hôtel 
de  st.-Paul.  Les  députés  du  pape  y  furent 
admis.  Cette  cause  ,  qui  était  tout-à-la-fois  , 
celle  de  la  nation  et  celle  du  pontificat ,  fut 
discutée  contradictoirement.  Deux  docteurs 
de  Sorbonne ,  Jean  Petit  et  Jean  Placet , 
tous  deux  dans  les  intérêts  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  y  dévoilèrent  les  artifices  de  Be- 
noit XIII ,  et  opinèrent  de  le  forcer  de 
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n6  Rudesse  du  docteur  Jean  Petit, 
descendre  de  la  chaire  de  st.  Pierre.  Le  roî 
ennuyé  de  ces  débats ,  renvoyé  la  cause  au 
Parlement  :  Jea?i  Petit  y  vint  plaider  contre 
le  pape  :  aux  bonnes  raisons  qu'il  allégua  , 
il  mêla  des  grossièretés  ,  et  quand  il  voyait 
que  les  auditeurs  en  étaient  révoltés  ,  il 
disait ,  chacun  a  sa  manière.  Quant  est  de 
tnoi  ,  je  suis  rude  et  parle  chaudement , 
comme  Ji  j'étais  en  colèr-e.  L'évêque  de 
Poitiers  appuya  les  raisons  de  ce  docteur , 
qui  parlait  chaudement ,  et  prétendit  que 
le  tems  était  enfin  arrivé  ,  de  délivrer  la 
France  de  la  tyrannie  papale.  Les  gens  du 
roi  furent  ouis  à  leur  tour.  Juvenal  des 
U rsins  ,  avocat-général  ,  conclut  pour  la 
puissance  du  roi. 

Les  partisans  du  pape  eurent  la  liberté  de 
le  défendre.  Le  docteur  RAilly,  qui  était 
l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'influence 
en  Sorbonne ,  soutint  sa  cause ,  et  préten- 
dit que  toute  voie  de  fait  serait  irrégulière. 
L'archevêque  de  Tour  plaida  aussi  pour 
Pierre  de  la  Lune.  Ce  pape  ,  dit-il ,  est  du 
■pays  des  tnules ,  quand  elles  ont  prins  un 
chemin ,  on  les  ècorcherait  plutôt  que  de 
les  faire  retourner. 

Le  théologien  Filatre,  doyen  de  la  cathé- 
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drale  de  Rheims  ,  soutint  que  le  roi ,  son 
conseil ,  ses  prélats ,  et  madame  l'univer- 
sité ,  ne  pouvaient  juger  un  pape ,  dont  la 
puissance  est  universelle  sur  le  temporel  et 
sur  le  spirituel.  Ce  docteur  eut  l'impru- 
dente bêtise  ,  de  comparer  Charles  T^I  à 
Osius ,  qui  -voulait chanter  la  Messe.  Toutes 
ces  assemblées  tenues,  soit  à  l'hôtel  de  st.~ 
Paul,  soit  au  parlement,  se  terminèrent 
par  une  procession  générale ,  où  se  trou- 
vèrent soixante-quatre  évêques  ou  abbés. 

On  ne  tarda  pas  à  se  rassembler.  L'une 
des  premières  résolutions  des  opinans  t  fut 
de  demander  un  concile ,  et  de  prohiber  tou- 
tes les  manœuvres  que  l'avarice  de  la  cour 
d'Avignon  mettait  en  usage  pour  piller  la 
France;  enfin  de  sommer  Pierre  de  la  Lune 
de  se  démettre  de  la  papauté.  Ce  pontife 
jusqu'ici  fourbe  et  artificieux  ,  se  montrant 
à  découvert,  répond  aux  députés  qui  lui 
présentent  le  décret  de  la  soustraction  :  Ce 
n'est  ni  du  roi  de  France  ni  de  ces  théolo- 
giens que  je  recevrai  la  loi  :  c'est  à  moi  à 
la  leur  faire.  En  conséquence  il  dépêche 
à  Paris  Gonzalve  et  Conseloux  pour  por- 
ter une  bulle  qui  excommunie  les  princes , 
les  magistrats,  les  évêques,  les  théologiens, 
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ii8  La  France  excommuniée. 
•et  tous  ceux  qui  ont  coopéré  à  cette  soustrac- 
tion ;  il  fait  plus  par  sa  bulle,  il  délie  les  su- 
jets duroi  du  serment  de  fidélité  et  réunit  à 
l'église  avignonaise  tous  les  bénéfices  de 
France.  Le  docteur  Clemcngis  qui  était  alors 
secrétaire  du  pape  ,  fut  accusé  d'avoir  rédigé 
cette  bulle  d'excommunication  :  de  très-long- 
tems  il  n'osa  reparaître  en  France  ;  pour  y 
rentier  il  eut  besoin  d'un  pardon. 

Conselouœ  qui  remit  la  bulle  au  roi  Char- 
les Kl ,  était  un  des  maquignons  de  l'écu- 
rie du  pape.  Dans  un  tems  éclairé  cette 
extravagance  eut  consommé  un  schisme 
durable  ;  mais  quanrl  une  nation  est  suf- 
fisamment éclairée  ,  elle  est  rarement  assez 
heureuse  pour  avoir  des  papes  extravagans. 

Le  roi  vint  au  palais  tenir  un  lit  de  jus- 
tice :  son  trône  fut  placé  sur  une  estrade 
au  milieu  de  la  cour  du  palais  ;  vis-à-vis  le 
trône  était  une  tribune  où  parut  le  docteur 
Courte  -  Cuisse.  Cet  orateur  fît  douze  sîllo- 
■gismes  pour  prouver  que  la  bulle  était  scan- 
daleuse et  le  pape  schismatique.  Le  chan- 
celier après  avoir  mis  en  deux  parts  cette 
huile  ,  en  donna  la  moitié  aux  princes  qui 
la  déchirèrent ,  et  l'autre  moitié  au  recteur 
de  l'université  qui  la  lacéra  à  coups  de  canif. 
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Les  morceaux  de  cette  bulle  furent  ramassés 
et  jettes  au  feu.  Le  même  jour  il  fut  affi- 
ché dans  toutes  les  rues  et  publié  au  son 
de  trompfe  qu'on  ne  reconnaissait  plus  de 
pape.  La  France  goûta  pendant  quelque 
tems  la  douceur  d'une  liberté  qu'elle  au- 
rait toujours  conservée  ,  si  elle  eut  été  assez 
avancée  en  raison ,  pour  en  sentir  tous  les  1 
avantages. 

Grégoire  XII ,  Corrario,  qui  siégeait  à 
Rome ,  n'était  guères  plus  sage  que  Pierre 
de  la  Lune  :  ses  cardinaux  l'abandonnèrent; 
il  les  excommunia  et  ils  le  déposèrent.  Les 
deux  papes  prirent  la  fuite.  L'un  s^s  réfugia 
à  Sienne  ,  et  l'autre  alla  se  cacher  à  Per- 
pignan. Les  cardinaux  assemblés  à  Pise 
créèrent  un  troisième  pape  qui  prit  le  nom 
&  Alexandre  V.  Il  s'appellait  Pkilargi,  grec 
de  naissance ,  ayant  commencé  sa  vie  par 
demander  l'aumône  et  par  garder  les  bes- 
tiaux. Son  avènement  au  pontificat  fut  si- 
gnalé par  une  bulle  en  faveur  des  moines , 
et  par  une  décim®  sur  le  clergé  de  France, 
Le  roi  ordonna  de  chasser  ceux  qui  ose* 
raient  lever  cette  décime  ,  et  défendit  aux 
curés  de  laisser  confesser  les  moines  men- 
dians  dans  leurs  églises., 
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Baltazard  Cossa  empoisonna,  dit -on, 
ce  pnpe  et  prit  la  tiarre  sous  le  nom  de 
Jean  XXIII;  il  se  conduisit  encore  plus 
mal  que  ses  prédécesseurs.  Toute  l'Europe 
fut  bientôt  indisposée  contre  lui.  Les  démo- 
li ographes  ont  prétendu  que  ce  pape  était 
un  vrai  diable  qui  s'était  incarné  pour  per- 
dre les  hommes ,  comme  J.  C.  s'était  in- 
carné pour  les  sauver. 

L'audace  des  papes  était  grande ,  mais 
l'abrutissement  des  peuples  l'était  encore 
plus.  Il  fallait  bien  que  cela  fut  ainsi  ;  sans 
cela  ils  auraient  pris  le  seul  moyen  qu'il  y 
ait  jamais  eu  à  prendre  pour  rie  plus  être 
exposés  aux  accès  de  démence  de  ceux  qui 
parlent  au  nom  de  Dieu ,  et  qui  ne  peuvent 
faire  croire  à  la  vérité  de  leur  mission  qu'en 
pratiquant  la  vertu  et  en  prêchant  des  cho- 
ses raisonnables. 

Les  valets  du  pape  qui  avaient  porté  en 
France  la  bulle  d'excommunication ,  furent 
arrêtés.  On  les  coëffa  d'un  bonnet  de  papier 
et  on  les  revêtit  d'une  dalmatique  noire  ; 
sur  cet  accoutrement  les  armes  de  leur  maî- 
tre étaient  peintes  renversées.,  On  les  traîna 
sur  une  claie  du  Louvre  à  la  cour  du  pa- 
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lais  :  on  les  attacha  à  un  poteau  près  de 
la  pierre  de  marbre;  et  là  on  les  livra  aux 
avanies  de  la  populace  qni  les  couvrit  de 
boue  et  de  crachats  ;  du  palais  ils  furent 
menés  dans  un  tombereau  à  la  porte  de 
Notre-Dame.  Ils  pronocèrent  une  amende 
honorable.  Urbain  Talvande  leur  fit  un 
beau  cathécisme  sur  la  démence  de  celui 
qui  les  avait  envoyés.  Parmi  les  théologiens 
et  les  prédicateurs  de  ces  tems  barbares , 
après  le  docteur  Jean  Petit,  il  n'y  en  avait 
ni  de  plus  grossier  ni  de  plus  fougueux 
que  ce  Talvande  :  son  éloquence  était  celle 
des  haies.  Il  prêchait  un  jour  un  sermon 
capable  de  soulever  le  peuple  ;  le  duc  de 
Bar  l'interrompit  en  le  traitant  de  vilain 
chien. 

Pour  montrer  combien  Benoît  XIII  était 
abominable  ,  cet  orateur  dit  en  chaire  qu'il 
aimerait  mieux  baiser  le  derrière  d'une 
vieille  maquerelle  qui  aurait  les  liémorroï- 
des  que  la  bouche  de  ce  pape.  Quod  amené 
sordidissimœ  ornozariœ  osculari  mallcb 
quant   os  Pctro  de  Luna. 

Dans  la  bouche  d'un  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  ce  n'était  pas  là  une  raison  bien 
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péremptoirc  pour  prouver  que  Benoît  XIII 
était  un  insensé.  Ce  n'était  que  la  platte 
et  dégoûtante  grossièreté  d'un  homme  né 
et  élevé  dans  la  lie  du  peuple. 
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CHAPITRE  XV. 

Les  théologiens  français  obscurcirent  par 
la  vengeance  la  gloire  qu'ils  avaient 
acc/uife  dans  la  soustraction  du  pon- 
tificat, 
t 


L  e  s  théologiens  français  jouissaient  tout- 
à-la-fois  de  l'honneur  d'avoir  servi  la  nation 
et  du  plaisir  de  s'être  vengés  d'un  pape  qui 
les  méprisait.  L'indépendance  que  l'église 
gallicane  avait  recouvrée  ,  était  en  grande 
partie  l'ouvrage  de  leur  activité  et  de  l'an- 
thousiasme  qu'ils  avaient  déployé  dans  des 
harangues  grossières  à  la  vérité,  mais  très- 
utiles.  Ils  étaient  comblés  de  gloire ,  et  il 
est  triste  de  dire  qu'ils  obscurcirent  cette 
gloire  en  mêjant  au  bien  qu'ils  avaient  fait , 
une  vengeance  mal  placée. 

Un  docteur  de  Sorbonne  dans  une  assem- 
blée où  le  roi  était  présent ,  et  où  se  trou- 
vaient les  princes  du  sang  et  les  magistrats  r 
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osa  proposer  de  déclarer  criminels  de  lèze- 
majesté  tous  ceux  qui  avaient  opiné  pour 
le  pape.  Cet  orateur  qui  parlait  pour  l'uni- 
versité ,  était  appuyé  par  des  députés  de  ce 
corps  qui  présentèrent  une  liste  de  ceux  qu'on 
devait  déclarer  criminels.  L'assemblée  eut 
la  faiblesse  de  souscrire  à  cette  proscription. 
On  arrêta  sur-le-champ  deux  membres  du 
parlement ,  Frailon  et  Gaucliac,  qui  étaient 
présens.  On  donna  ensuite  des  ordres  pour 
appréhender  l'évêque  de  Gap  ,  l'abbé  de  st. 
Denis  ,  le  docteur  àHAilly  devenu  évêque 
de  Cambrai ,  et  beaucoup  d'autres  person- 
nes. L'archevêque  de  Rheims  fut  sommé  de 
comparaître  ;  mais  il  répondit  qu'il  ne  con- 
naissait d'autres  juges  que  le  roi  et  les  pairs 
dont  il  était  doyen. 

Tous  ceux  qui  furent  arrêtés  ,  furent  mis 
dans  la  même  prison  où  l'on  avait  enfermé 
les  émissaires  du  pape  qui  avaient  porté  la 
bulle  d'excommunication.  Leurs  dénoncia- 
teurs eurent  le  crédit  de  faire  nommer  des 
commissaires  pour  instruire  leur  procès  ; 
mais  ces  commissaires  eurent  assez  de  dis- 
cernement pour  voir  que  la  vengeance  seule 
animait  l'université  et  ses  théologiens  ,  et 
assez  de  sagesse  pour  ne  pas  servir  cette 
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vengeange  qui  les  eût  déshonoré ,  il  pensè- 
rent comme  nous  pensons  quatre  siècles 
après  ces  tems  de  calamités.  Ils  blâmèrent 
cette  persécution  odieuse  dont  les  théolo- 
giens s'étaient  faits  les  héraults  et  louèrent 
leur  zèle  à  ne  plus  vouloir  reconnaître  de 
pape. 

C'était  sans  doute  un  grand  malheur  pour 
les  français  d'avoir  un  pontife  qui  les  pillait 
et  les  excommuniait  au  nom  de  Dieu  ;  mais 
ce  n'en  était  pas  un  moindre  d'être  livrés 
à  la  tyrannie  des  princes  qui  tour-à-tour  les 
opprimaient  par  des  impôts  et  qui  au  nom 
d'un  roi  imbécile  les  faisaient  égorger  en 
rase  campagne. 
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U*7*  CHAPITRE  XVI. 

Le  duc  ^'Orléans  assassiné.  Un  docteur 
de  Sorbone  fait  l'apologie  de  l'assassi- 
nat. Aventure  du  prévôt  ïignonville. 


JLj  e  duc  iV Orléans  et  le  duc  de  Bourgogne 
Se  disputaient  l'autorité  ;  c'était  à  qui  de  ces 
deux  princes  gouvernerait  la  France  et  lui 
ferait  le  plus  de  mal  :  c'est  le  sort  de  tout  état 
qui  n'a  point  de  constitution  ;  les  ambitieux 
s'y  mettent  à  la  place  des  loix.  Tout  s'opère 
selon  les  caprices  de  leurs  haines  et  de  leur 
avarice. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  un  prince 
sans  vertus  ;  son  père  s'était  fait  l'idole  des 
parisiens  en  s'opposant  aux  exactions  des 
traitans ,  en  caressant  le  peuple  et  en  pro- 
tégeant les  immunité  de  l'université.  Le  fils 
sans  avoir  les  qualités  du  père,  en  eut  la 
conduite  ;  il  haïssait  le  duc  à"1  Orléans  et 
couvrait  du  masque  de  la  religion  lame 
d'un  scélérat.  Le  bien  public  dont  ils  parlait 
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continuellement,  n'était  qu'un  prétexte  de 
sédition.  Au  lieu  de  rester  en  Flandres  pour 
y  maintenir  la  paix  et  y  faire  fleurir  la  jus- 
tice ,  il  demeurait  à  Paris  pour  y  fomenter  les 
désordres  de  l'état  :  un  air  avantageux  qu'il 
affectait  en  se  montrant  en  public  et  le  ton 
qu'il  prenait  en  parlant,  encore  plus  que  sa 
bravoure ,  le  firent  surnommer  Jean  sans 
Peur  et  il  n'était  qu'un  prince  sans  foi  et 
sans  honneur. 

Le  duc  à"1  Orléans  au  contraire  était  un 
prince  aimable  ,  franc  et  généreux ,  d'un 
esprit  cultivé ,  aimant  passionnément  les  fem- 
mes :  il  avait  eu  différentes  maîtresses  et 
en  avait  chanté  plusieurs.  Les  historiens  font 
entendre  que  dans  les  circonstances  dont 
nous  allons  parler  ,  il  était  l'amant  (Visa- 
beau  de  Bavière,  laquelle  le  peuple  dans  ses 
dérisions  n'appellait  plus  que  la  grande 
Gaure.  Ce  prince  avait  à  se  soutenir  contre 
les  manœuvres  du  duc  de  Bourgogne ,  con- 
tre les  cris  des  bourgeois  et  des  artisans , 
contre  les  moines  ,  les  prédicateurs  et  les 
théologiens. 

Cette  université  -qui  en  imposait ,  soit 
par  une  armée  d'écoliers  indisciplinés  ,  soit 
par  l'influence  de  ses  théologiens  sur  les 
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les  opinions  du  peuple,  avait  à  se  venger 
de  l'accueil  méprisant  que  le  duc  d'Orléans 
avait  plusieurs  fois  fait  à  ses  députés.  Re- 
tournez ,  leur  dit  il  un  jour  ,  à  dos  écoles  et 
ne  vous  mêlez  que  de  votre  métier.  Ces 
députés  étaient  ordinairement  des  factieux; 
ils  ne  venaient  dans  les  assemblées  que  pour 
les  troubler.  Les  princes  ,  les  ministres  ,  les 
rois  eux-mêmes  en  furent  souvent  maltraités 
dans  des  harangues  où  ils  mêlaient  souvent 
les  injures  les  plus  grossières  à  de  vérita- 
bles raisons  ,  l'intérêt  du  ciel  et  de  l'état  à 
l'intérêt  de  leur  ridicule  vanité. 

Les  moines  de  leur  côté  n'avaient  pu  par. 
donner  au  duc  d'Orléans  d'avoir  fait  juger 
et  brûler  comme  calomniateurs  deux  reli- 
gieux augustins.  Un  des  confrères  des  brûlés 
pour  soulever  le  peuple  contre  lui ,  exposa 
dans  uai  sermon  le  tableau  de  ses  débauches 
réelles  ou  supposées  avec  la  reine.  Ce  prédi- 
cateur se  nommait  Jeac/ues  la  grand  Ossa  i 
on  menaça  de  le  noyer  ,  mais  frère  Jeaques 
redoubla  d'impudence ,  et  dans  un  nouveau 
sermon  s'emporta  jusqu'à  menacer  le  roi 
d'une  révolution  s'il  n'arrêtait  pas  les  excès 
du  dup  d  Orléans.  L'imbécile  Chaiies  VI \ 
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dominé  alors  par  le  duc  de  Bourgogne,  se 
contenta  de  louer  le  zèle  de  l'orateur. 

Le  duc  de  Bourgogne  profile  de  l'aigreur 
où  sont  les  esprits  contre  le  duc  à"1  Orléans. 
La  plupart  des  docteurs  de  Sorbonne  lui 
sont  vendus.  Il  s'assure  du  recteur  de  l'uni? 
versité  qui  en  un  instant  peut  armer  trente 
mille  écoliers;sort  de  Paris  et  y  rentre  bientôt 
à  la  tête  d'une  petite  armée. 

L'évêque  Jean  sans  Pitié  en  équipage 
de  guerrier  ,  suivait  avec  mille  soldats  de 
l'armée  de  Jeati  sans  Peur  ;  les  liégeois  qui 
avaient  chassé  cet  évêque  de  leur  ville  ,  lui 
avaient  dominé  le  nom  de  Jean  sa  fis  Pitié , 
à  cause  des  cruautés  inouies  qu'il  avait  exer- 
cées sur  eux. 

Le  carnage  allait  être  dans  Paris  comme 
il  avait  été  dans  Liège.  Le  paisible  duc  de 
Berri  et  le  vertueux  duc  de  Boiu  bon ,  in- 
terposèrent Jeur  médiation  et  reconcilièrent 
les  deux  princes.  L'évêque  Jean  sans  Pitié 
licentia  ses  troupes ,  et  le  duc  Jean  sans. 
Peur  obtint  la  moitié  de  l'autorité. 

Les  deux  princes  réconciliés  se  rendent» 
à  l'église  des  augustins  ;  ils  entendent  la 
même  messe  ,  prononcent  sur  une  hostie 
consacrée  ,  le  serment  de  leur  réconcilia» 
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tion  ;  ils  partagent  cette  hostie  et  s'en  com- 
munient ;  ils  signent  ensuite  un  acte  de 
confraternité.  Cette  alliance  était  sacrée , 
c'était  celle  de  l'honneur  et  de  la  religion. 
Deux  jours  après ,  ils  boivent  ensemble  en 
présence  du  roi.  Le  dimanche  suivant,  Jcan- 
•sans-Peur  va  dîner  avec  le  duc  di1  Orléans , 
et  l'embrasse  en  le  quittant. 

Ce  Jeau-sans-Peur  était  un  fourbe  exé- 
crable. Dans  le  tems  qu'il  jouait  cette  co- 
médie ,  il  avait  à  ses  gages  dix-huit  assas- 
sins pour  poignarder  le  prince  qu'il  embras- 
sait. Une  maison  était  déjà  achetée  ,  pour 
tenir  en  embuscade  ces  assasins.  Uii  valet 
de  pied  du  roi  était  déjà  corrompu  ;  et  un 
gentilhomme  normand  ,  nommé  Oc  toi/ville, 
avait  toutes  les  instructions  nécessaires  pour 
diriger  et  consommer  l'horrible  assassinat  du 
duc  (V  Orléans.  Ce  prince  était  rue  Barbette, 
au  petit  séjour  de  la  reine,  qui  était  accou- 
chée ,  et  avec  laquelle  il  avait  soupé.  Un 
valet  de  pied  vint  lui  dire  :  monseigneur ,  la 
roi -vous  mande  que  sans  hésiter  vous  ve- 
niez devers  lui.  Le  prince  fait  seller  sa  mule, 
monte  dessus ,  et  tout  en  chantant ,  sort 
pour  se  rendre  auprès  du  roi. 
5,3  octobre     ^  Peine  est"^  nors  ^e  ^h^tel ,  que  les  as- 
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sassins  ,  armés  de  haches  ,  de  poignards  et 
de  massues  ,  l'environnent  et  fondent  sur 
lui.  Je  suis  le  duc  d'Orléans  ,  s'écrie-t-il , 
ta/:/:  mieux  ,  répond  un  assassin.  Les  valets 
de  pieds  prennent  la  fuite.  Un  seul  écuyer, 
nommé  Jacob ,  de  son  corps  couvre  celui 
du  duc  à? Orléans ,  et  meurt  avec  lui  percé 
de  coups.  Les  assassins  sèment  des  chausses- 
trapes  dans  les  rues  ,  mettent  le  feu  à  la 
maison  qui  leur  a  servi  de  retraite ,  et  se 
dispersent.  Le  prince  assassiné  est  porté  aux 
Blancs-Manteaux,  et  le  lendemain  on  l'en- 
sevelit aux  célestins.  Les  princes  accom- 
pagnèrent le  convoi  funéraire.  Le  duc  de 
Bourgogne  étaient  un  de  ceux  qui  tenaient 
le  drap  mortuaire,  et  versait  des  larmes. 

La  consternation  et  le  deuil  furent  dans? 
Paris.  Le  prévôt  chargé  par  le  conseil  des 
informations  ,  demande  la  permission  de 
fouiller  dans  la  maison  des  princes.  Le  lâche 
Jeaji-sans-Peur  se  trouble  à  cette  demande,, 
et  avoue  au  roi  de  Sicile  et  au  duc  de  Berri, 
que  le  diable  Va  tenté.  L'effroi  est  dans  le 
conseil ,  le  criminel  en  sort  et  prend,  la 
poste  ,  en  se  recommandant  à  laste.  Vierge.: 
En  six  heures  de  tems  ,  et  à  une  heure  après 
midi  ;  il  arrive  à  Bapaume  sur  ses  terres.  Sa 
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iâ>2  Thc'olog.  défenseurs  de  l'assassinat? 
reconnaissance  institue  V Angélus  ,  pour 
consacrer  cette  heure  à  la  ste.  Vierge,  qui 
probablement  l'avait  bien  moins  servi  que 
ses  chevaux. 

Jean-sans-Peur\\Q  manqua  pas,  dit  Çre- 
vier,  de  Théologiens  qui  rassurèrent  sa 
conscience  et  l'engagèrent  de  rentrer  à  Paris  , 
où  par  ses  bienfaits  il  s'était  déjà  assuré  de 
l'université  et  de  la  sorbonne  ,  dont  les  pré- 
dicateurs et  les  théologiens  ,  par  leurs  dé- 
clamations avaient  tellement  subjugué  la 
cour  et  le  peuple ,  qu'on  n'osa  lui  refuser 
de  se  justifier  publiquement. 

Les  parisiens  le  reçurent  comme  un  li- 
bérateur. Les  emportemens  de  la  joie  écla- 
tèrent de  toutes  parts.  Le  peuple  chantait 
dans  les  rues  et  sur  des  airs  bouffons  ,  la 
mort  du  prince  assassiné.  Les  prédicateurs 
de  leur  côté  ,  par  leurs  caquets  ,  dit  Pas- 
quier ,  guerroyaient  les  pauvres  fils  du  duc 
d'Orléans ,  et  faisaient  retentir  les  églises  , 
de  l'héroïsme  du  meurtrier  de  leur  père  : 
ils  comparaient  ce  meurtrier  au  courageux 
Phinêe  ,  qui  d'un  seul  coup  tua  Zambri  et 
la  belle  madianite  Cosbi ,  avec,  laquelle  il 
était  couché. 

Parmi  les  docteurs  de  sorbonne  ,  il  y  avait 


Jean  Petit  défend  l'assassinat.  i33 
nn  cordelier,  Jean  Petit,  audacieux  et  dé- 
bauché :  ce  moine  théologien  était  né  en 
Normandie  ,  dans  la  bassesse  où  il  croupit 
long-tems  :  dans  sa  jeunesse  ,  il  vécut  des 
aumônes  de  la  maison  de  Bourgogne ,  qui 
le  fît  élever  ;  et  il  était  comme  son  pension- 
naire ,  lorsqu'il  se  chargea  de  justifier  le 
duc  de  Bourgogne.  Une  assemblée  fut  con- 
voquée  à  l'hôtel  de  st.  Paul.  Les  notables 
y  furent  mandés.  Le  roi ,  le  dauphin  ,  les 
princes  du  sang  ,  et  tous  les  Officiers  de 
îa  couronne  étaient  présens.  L'assassin  ,  *4of? 
J  ean-sans-Peur ,  y  comparut  en  tremblant. 
Le  docteur  Jean  Petit  qui  l'accompagnait , 
monta  en  chaire  ,  divisa  son  apologie  de 
l'assassinat  en  douze  argumens.  Chaque  ar- 
gument est  en  l'honneur  d'un  apôtre.  Après 
avoir  outragé  en  cent  façons  îa  mémoire  du 
duc  d'Orléans  ,  il  avance  que  le  meurtre 
du  tyran  est  une  action  vertueuse ,  plus 
méritoire  dans  un  chevalier  que  dans  un 
écuyer et  beaucoup  plus  encore  dans  un 
prince  que  dans  un  chevalier. 

Les  princes  s'étonnent  et  frémissent , 
mais  aucun  d'eux  n'a  le  courage  de  s'élever 
contre  l'exécrable  morale  de  ce  fanatique  : 
elle  fut  encore  prêchée  à  Notre-Dame  :  tout 
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i34  Assassinat  justifie 

le  parvis  était  plein  de  prêtres  ,  de  moines  , 
de  théologiens ,  de  bourgeois  et  d'artisans,: 
tous  par  un  profond  silence,  semblaient  ap- 
prouver la  doctrine  du  docteur  Jean  Petit. 
Le  duc  de  Bourgogne  enhardi  par  ce  si- 
lence ,  demande  des  lettres  d'abolition  ,  et 
on  n'ose  les  refuser  à  un  assassin  qui  a  des 
troupes  à  ses  ordres  ,  et  la  plupart  des  théo- 
logiens à  ses  gages. 

Peu  de  tems  après ,  Tignonville  ,  prévôt 
de  Paris ,  fut  arrêté.  Le  duc  de  Bourgogne 
et  l'université  en  voulaient  à  ce  magistrat. 
Le  duc  ,  parce  qu'ayant  proposé  au  conseil 
de  lui  permettre  de  fouiller  dans  le  palais 
des  princes ,  il  l'avait  forcé  à  s'avouer  cou- 
pable de  la  mort  du  frère  du  roi.  L'univer- 
sité ,  parce  que  trois  jours  avant  cette  mort ,. 
Tignonville  ,  assisté  des  commissaires  dit 
parlement  ,  avaient  fait  mourir  au  gibet 
deux  ecclésiastiques  convaincus  de  vols  et 
d'assassinats  sur  les  grands  chemins.  Il  fut 
abandonné  à  l'université,  qui,  dans  ce  ma- 
gistrat punit  le  violateur  de  ses  immunités» 
On  le  condamna  à  perdre  la  prévôté  de 
Paris  ,  à  baiser  les  pieds  et  la  bouche  des 
cadavres  des  deux  ecclésiastiques  qu'il  avait 
fait  pendre  ;  de  les  détacher  lui-même  des. 


du  Prévôt  Tignon ville  i35 
Tourelles  patibulaires ,  et  de  suivre  leur  con- 
voi ,  ayant  le  bourreau  à  son  côté ,  jusqu'aux 
auatburiiis  ,  où  ils  furent  inhumés;  et  où, 
sur  une  plaque  de  cuivre  ,  on  voit  encore 
l'effigie  des  deux  assassins  tonsurés ,  ayant 
une  corde  au  cou  ;  et  au  bas  de  leur  effigie, 
nue  inscription ,  qui ,  avec  leur  nom  et  leur 
état ,  rappelle  aussi  la  punition  de  Ti gnon- 
ville.  Ce  magistrat  n'en  fut  pas  quitte  pour 
détacher  et  baiser  les  deux  pendus  ,  il  fut 
encore  obligé  de  demander  pardon  aux 
maîtres  en  théologie ,  ainsi  qu'à  tous  les  sup- 
pôts et  écoliers  de  l'université. 

Les  funérailles  des  deux  ecclésiastiques 
dépendus  ,  faites ,  les  prêtres  exigèrent  leur 
salaire.  Le  duc  de  Bourgogne  leur  donna 
cent  écus  d'or  pour  être  partagés  entr'eux , 
comme  on  donne  la  curée  à  des  chiens  de 
chasse  qui  ont  forcé  un  cerf. 

Après  l'aventure  des  deux  ecclésiastiques 
morts  à  la  potence ,  toutes  les  écoles  des 
arts ,  et  môme  de  théologie  ,  avaient  été  fer- 
mées :  il  était  défendu  aux  prédicateurs  y 
par  le  syndic  ,  de  monter  en  chaire  ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  été  vengé  du  prévôt  de 
Paris.  Le  silence  des  sernioneurs  de  ce 
tems-là ,  s'il  eût  été  durable ,  eût  été  un 

14 


Hû6         Théologiens  apologistes 
grand  bien  ;  mais  les  peuples  ,  depuis  si 
long-tems  abreuvés  de  superstitions  ,  n'é- 
taient point  encore  en  état  de  sentir  tout  le 
prix  d'un  pareil  silence. 

Le  docteur  Jean  Petit  était  le  seul  ,  qui 
depuis  six  mois  eût  eu  l'agrément  de  prê- 
cher. Il  importait  pourtant  aux  desseins  du 
duc  de  Bourgogne ,  que  ce  docteur  eût  en 
chaire  des  imitateurs  et  des  échos  de  son 
fanatisme.  Après  le  jugement  de  Tignon- 
ville ,  l'université  reprit  ses  exercices  ;  les 
théologiens  et  les  prédicateurs  n  Tenvi  , 
firent  retentir  les  écoles  et  les  églises,  des 
éloges  du  prince  assassin,  et  de  la  morale 
du  docteur  Jean  Petit. 

On  doit  observer  que  cet  orateur  avait 
fortifié  son  apologie  de  l'assassinat ,  par  le 
rë*cit  de  tous  les  meurtres  célèbres  que  les 
hébreux  firent  au  nom  de  Dieu  ;  et  qu'il 
termina  cette  apologie  ,  en  demandant  des 
récompenses  pour  le  prince  assassin  ,  à 
l'exemple  des  rénumérations  qui  furent 
faites  à  monseigneur  st.  Michel ,  quand 
il  eut  tué  le  diable. 

La  manière  abominable  de  citer  les  assas- 
sinats commis  chez  les  hébreux  pour  jus- 
tifier nos  meurtres  et  notre  férocité ,  a  duré 


de  l'assassinat. 
très-long-tems.  C'est  un  grand  service  que 
la  philosophie  a  rendu  aux  hommes  ,  en 
décréditant  ces  misérables  fanatiques ,  qui 
abusaient  de  l'histoire  des  juifs  pour  faire 
égorger  des  français. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  14.C.7 
à  1413. 

Factions  des  Orléanais  et  des  Bourguignons. 
Des  théologiens  de  ces  factions.  Dei 
Cabocliiens  et  de  leur  docteur. 


Le  meurtre  abominable  du  duc  Orléans 
produisit  en  France  deux  factions  irrécon- 
ciliables ;  celle  des  Annagnacs  ou  Orléa- 
nais, et  celle  des  Bourguignons.  Chaque 
chef  de  faction  avait  à  ses  gages  des  nécro* 
mantiens  ,  des  assassins  et  des  théologiens  : 
les  uns  leur  disaient  la  bonne  aventure  ; 
les  autres  étaient  à  leurs  ordres  ,  pour  se 
jetter  sur  la  première  victime  que  leur  ven- 
geance voulait  frapper  ;  et  les  troisièmes 
étaient  toujours  prêts  à  les  absoudre  ,  ou  à 
échauffer  le  peuple  ,  en  leur  parlant ,  le 
crucifix  à  la  main ,  de  Dieu ,  de  religion , 
du  paradis  et  de  l'enfer. 

Deux  docteurs  de  sorbonne,  Jean  Petit, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  Pierre  Ccull*. 


Paix  fourrée.  i3£ 
chou  ,  dont  nous  parlerons  bientôt,  étaient 
les  deux  principaux  théologiens  cpii  ap- 
puyaient le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
enfans  du  duc  d' 'Orléans  ne  pouvant  sô 
venger ,  consentirent  à  pardonner  l'assassin 
de  leur  père  ;  ils  se  rendirent  avec  leur  mère 
à  Chartres  ,  où  se  trouvèrent  avec  le  duc 
de  Bourgogne  ,  les  principaux  appuis  da 
son  parti  :  ils  entendirent  tous  la  messe  sur 
une  estrade  élevée  au  milieu  de  la  cathéH 
drale ,  communièrent  et  s'embrassèrent.  On' 
leur  donna  cà  baiser  ce  petit  instrument  d'ar- 
gent, qu'on  appelle  la  paix.  Cet  instrument 
était  entouré  d'une  petite  fourure  ;  c'est 
de-là  qu'on  prit  occasion  d'appeller  la  ré-: 
conciliation  des  princes,  une  paix  fourrèe.\ 
Elle  l'était  en  effet  ,  et  on  la  rompit  aussi-i 
tôt  qu'on  fut  en  état  de  se  battre. 

Les  Orléanais  ayant  à  leur  tête  le  duc  de 
Bcrri ,  commencèrent  la  guerre  :  ils  vou- 
lurent arracher  au  duc  de  Bourgogne  le 
gouvernement  dont  il  s'était  emparé ,  et 
qui  tenait  sous  sa  puissance  ,  le  roi  ,  le 
dauphin ,  la  cour  et  Paris.  Le  roi  qui  eut 
alors  une  lueur  de  raison  ,  se  mêla  de  les 
accommoder;  et  l'on  conclut  au  château  de 
Bicêtre  une  nouvelle  paix  ,  qui ,  faite  avec 


i4o  Déclamation  du  docteur  Gerson 
mauvaise  foi ,  ne  tarda  pas  à  être  rompue. 
Ce  fut  encore  les  Orléanais  qui  recommen- 
cèrent la  guerre.  On  n'avait  point  d'argent 
pour  les  combattre,  et  le  peuple  était  écrasé- 
d'impôts.  On  eut  recours  à  une  taxe  extra- 
ordinaire. Le  clergé  et  l'université  ftirenfe 
taxés.  Ce  secours  était  le  plus  prompt. 
Gerson  Les  prêtres  et  l'université  encore  plus  at- 
sédicieux  tacn^s  a  kurs  intérêts  et  à  leurs  franchises  , 
qu'au  duc  de  Bourgogne ,  remplirent  Paris 
de  cris  et  de  plaintes  séditieuses.  Le  docteur 
Gerson ,  dans  sa  jeunesse  ,  aumône  et  pro- 
tégé par  la  maison  de  Bourgogne ,  avait  de- 
puis embrassé  la  querelle  des  Orléanais. 
Il  était  le  conseil  et  le  confesseur  de  la 
veuve  du  prince  assassiné.  Il  vint  au  palais 
haranguer  le  roi  ,  blâmant  hautement  la 
déprédation  des  finances  ,  traitant  de  sacri- 
lèges et  d'impies  ,  les  taxes  mises  sur  le 
clergé  et  sur  l'université ,  citant  plusieurs 
rois  ou  tyrans  ,  ou  princes  incapables  , 
qu'on  avait  détrônés.  Ceux  qui  entendirent 
déclamer  Gerson,  crurent  qu'il  voulait  dire 
que  le  tems  était  enfin  venu  de  déposer  le 
roi.  Le  chancelier  ,  Arnaud  de  Corbie  r 
homme  vertueux  et  nonagénaire,  le  traita 
de  séditieux.  Des  commissaires  furent  nom- 


contre  le  Roi.  l'4< 
més  pour  examinei  la  doctrine  de  Gerson  9 
qui  convint  des  principes  ,  et  qui  nia  les 
conséquences.  Ces  commissaires  pris  dans 
la  faculté  du  droit  ,  furent  favorable  au 
théologien,  qui  ne  s'était  rendu  coupable, 
que  pour  défendre  les  immunités  de  leur 
corps.  Leur  avis  fut,  qu'il  avait  cité  des  faits, 
mais  qu'il  n'avait  point  établi  de  maximes- 
On  ne  pose  pourtant  des  principes  ,  que 
pour  tirer  des  conséquences  ;  et  quiconque 
n'établit  pas  des  maximes  en  citant  des  faits, 
fait  ce  qu'on  appelle  une  économie  de  paro- 
les ;  mais  il  n'en  dit  pas  moins  ce  qu'il  a 
envie  de  dire. 

Lorsque  la  France  et  son  église  voulurent 
se  soustraire  à  l'obéissance  des  papes ,  Ger- 
son  y  forma  une  opposition  ,  qui ,  dans  un 
particulier  devenait  punissable ,  mais  alors 
il  secondait  les  vues  du  duc  d'Orléans;  et 
lorsque  ce  prince  eut  péri  sous  le  fers  des 
assassins  ,  Gerson  resta  attaché  à  sa  veuve  et 
è  ses  enfans  ;  mais  à  l'égard  de  BenoibXIII,  140^ 
il  changea  de  langage  et  de  conduite.  Au 
concile  dePise,  il  soutint  le  droit  qu'a  l'église, 
de  réformer  et  de  détrôner  les  papes  ,  et  fit 
son  livre  de  auferibilitane papa  ab  ecclesia. 
Le  docteur  Gerson  en  haranguant  le  roi  ? 


|ï'42  On  parle  d'élire  un  Roi. 
pouvait  ôtre  encore  rempli  de  ce  sentiment 
de  liberté  dont  il  était  pénétré  en  composant 
ce  livre;  et  il  est  probable  que  ce  docteur, 
qui ,  dans  un  travail  réfléchi  pensait  qu'on 
pouvait  ôter  la  thiare  à  un  pape  ,  avait  in- 
considérément dans  une  harangue  peu  ré- 
fléchie et  dans  un  tems  de  troubles ,  voulu 
insinuer  qu'on  pouvait  aussi  détrôner  le 
roi. 

J411.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  le  peuple 
mu ,  ou  par  l'ambition  des  chefs  de  parti , 
ou  par  les  principes  de  Gerson  ,  parla  d'élire 
Un  autre  roi.  L'alarme  fut  en  cour,  et  c'est 
dans  ces  jours  de  crainte ,  qu'on  appella  le 
<lnc  de  Bourgogne.  Il  accourut  avec  deux 
mille  chevaux  et  six  cens  anglais  ,  pour  re- 
pousser les  Orléanais ,  qui,  indisciplinés  et 
mal  payés ,  laissèrent  par- tout  où  ils  passè- 
rent ,  les  traces  d'un  brigandage  inoui. 

Une  des  premières  démarches  du  duc  de 
Bourgogne,  fut  d'assembler  des  théologiens: 
ils  furent  d'avis  d'excommunier  les  Orléa- 
nais. En  conséquence  ,  on  y  procéda  très- 
solemnellement.  On  commença  par  fulmi- 
ner contr'eux  une  vieille  bulle  qu' "Urbain  V 
avait  autrefois  donnée  contre  des  bandes  ou 


Thnèritè  d'un  Théologien.  14. 3 
compagnies  de  brigands  qui  infectaient  la 
Fraiu 

Les  deiuc  factions  lassées  de  crimes  et  de  1412. 
brigandage  ,  se  réconcilièrent  de  nouveau. 
Cetl':  réconciliation  à  laquelle  la  nécessité 
les  forçait ,  fut  celle  des  fourbes  ;  elle  ne 
dura  que  peu  de  mois  ,  et  l'on  s'égorgea 
encore ,  pour  savoir  lequel  des  deux  partis 
commanderait  à  l'autre.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  au  nom  de  Charles  r  î ,  qui  n'était 
qu'un  pliantôme  que  tantôt  il  cachait  et 
que  tantôt  il  montrait  au  peuple ,  convoqua 
tous  les  ordres  de  l'état  à  l'hôtel  de  saint-  1413. 
faut  Le  bien  public  fut  son  prétexte ,  mais 
son  vrai  motif  était  de  rendre  odieux  tous 
ceux  qui  avaient  eu  part  à  l'administration 
et  de  s'emparer  entièrement  des  rênes  de 
l'état. 

Un  théologien  fit  alors  pour  la  faction 
«les  bourguignons  ,  ce  que  dans  une  autre 
assemblée  G:rson  avait  fait  pour  la  faction 
orléanaise.  Après  un  long  tableau  des  mi- 
sères publiques  ,  il  parla  de  la  nécessite  de 
réformer  le  parlement  et  le  conseil  du  ^oi. 
La  témérité  du  harangueur  fut  poussée  jus- 
qu'à nommer  tous  \^  seigneurs  qu'on  dé- 
fait éloigner ,  et  à  don;  urier  la  déposition 


*4«f  Des  Cabochiens» 

&  Arnaud  de  Corbie  ,  chancelier  ,  et  de 

jDesessarts ,  intendant  des  finances. 

Les  nombreux  députés  de  université  ré- 
pétèrent en  tumulte  ,  ces  plaintes  et  ces  de- 
mandes. Un  seigneur  indigné  de  l'audace 
du  harangueur  et  des  cris  des  députés,  se  lève 
et  dit:  qu'il  ?ie  convenait  pas  que  des  gens 
qui  font  trafic  de  doctrine ,  étendissent 
l'autorité  des  classes  jusqu'au  gouverne- 
ment du  royaume.  Cette  apostrophe  ne 
produisit  aucun  bien  et  plusieurs  des  accu- 
sés furent  arêtés. 

Après  la  harangue  du  docteur  Gerson  , 
en  1411,  on  avait  parlé  dans  le  public  de 
faire  un  nouveau  roi.  Après  les  déclamations 
de  ce  théologien  nommé  Eus  tache  de  Pa- 
vili ,  les  boucher  se  soulevèrent  en  faveur 
du  duc  de  Bourgogne.  Un  chirurgien  Jeaiz 
de  Troye  et  un  écorcheur  de  ch  e veaux , 
Des     appelle  Caboche  ,  étaient  les  chefs  des  sé- 
eaboduer.s  <u  tu3UX  qui  furent  bientôt  armés  au  nombre 
et  de  leur  1     .„  ,     ,  ,  i 

théologien,  de  vingt  mille  sous  la  dénomination  de  ca- 

bochiens. 

La  Bastille  fut  investie  ,  et  Desessarts  qui 
s'en  était  emparé  au  nom  du  dauphin,  en 
fut  arraché.  Le  palais  du  roi  et  l'hôtel  du 
dauphin  furent  forcés.  Plusieurs  dames  et 

plusieurs 
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plusieurs  seigneurs  furent  enlevés.  Charles 
VI  fut  forcé  de  destituer  Arnaud  de  Corbie 
son  chancelier.  Cinquante  personnes  attachées 
au  dauphin,  furent  conduites  en  prison. 
Parmi  tant  de  prisonniers  étaient  Louis  de 
Bavière ,  frère  de  la  reine  et  le  duc  de  Bar, 
petit  fils  de  Charles  V ,  le  même  qui  avait 
traité  de  vilain  chien  le  prédicateur  Tal- 
vande.  Deux  amis  du  dauphin  furent  con- 
damnés à  mort  par  les  bouchers.  Deses- 
sarts ,  intendant  des  finances ,  eut  la  tête 
coupée. 

Pendant  ces  excès  populairesun  docteur  de 
Sorbonne,  Eustache  de  P avili ,  mêlé  parmi 
les  cabochiens  dont  il  était  le  théologien 
et  l'orateur  ,  les  encourageait  et  leur  pro- 
mettait le  paradis.  Il  était  avec  eux  lors- 
qu'ils forcèrent  l'hôtel  du  dauphin  ;  et  quand 
le  chirurgien  Jean  de  Troyes  eut  posé  sur 
la  tête  de  ce  prince  le  chaperon  blanc , 
Eustache  de  Pavili  lui  dit  :  la  folie  du  roi 
votre  père  et  la  mort  du  duc  d 'Orléans , 
sont  les  châtimens  de  leurs  débauches  ;  si 
vous  les  imitez  ou  si  vous  ne  changez  de 
vie ,  on  vous  privera  de  la  couronne. 
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D.1413        CHAPITRE  XVIII. 
à  1417. 

Doctrine  de  Jean  Petit  condamnée.  JLe 
cadavre  de  ce  théologien  eoohumè  et 
brûlé.  Gerson  au  concile  de  Constance. 


ILies  Orléanais  opposèrent  avec  succès  leurs 
théologiens  aux  théologiens  de  leurs  enne- 
mis. Cela  opéra  dans  l'état  une  heureuse 
mais  trop  courte  révolution.  Gerson  écrit, 
intrigue  ,  prêche.  Les  peintures  affreuses 
qu'il  fait  en  chaire  et  par-tout  où  il  se  trouve , 
des  excès  des  cabochiens  et  des  bourgui- 
gnons ,  décréditèrent  leur  faction.  On  veut 
l'assassiner.  Sa  maison  est  livrée  au  pillage  , 
et  lui  pour  se  dérober  à  la  fureur  de  ses 
ennemis,  resta  enterré  plusieurs  jours  dans 
les  caveaux  de  Notre-Dame. 

La  cour  fatiguée  de  tant  de  crimes ,  rap- 
pelle les  Orléanais.  Gerson  n'ayant  rien  plus 
à  craindre ,  reparaît  et  demande  la  con- 
dajnnation  de  la  doctrine  de  Jean  Petit. 
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C'était  un  grand  service  qu'il  rendait  au  roi , 
à  l'état  et  on  doit  lui  en  savoir  gré  ,  soit 
qu'il  agît  par  un  esprit  de  patriotisme ,  soit 
qu'il  cherchât  à  se  venger  de  ceux  qui  avaient 
fait  piller  sa  maison. 

Peu  de  sorbonistes  voulurent  se  joindre 
à  Gerson  ;  les  uns  pensaient  de  bonne-foi 
comme  le  docteur  Jean  Petit ,  et  les  autres 
étaient  soudoyés  par  le  duc  de  Bourgogne 
pour  appuyer  sa  doctrine.  On  tint  différentes 
assemblées  ecclésiastiques  ou  les  théologiens 
des  deux  partis  s'injurièrent  grossièrement. 
Le  grand  nombre  soutenait  avec  Jean  Petit 
qu'on  peut  tuer  les  tyrans  en  les  caressant 
et  que  cette  doctrine  est  la  sauve-garde  de 
la  liberté  publique. 

Le  parlement  eut  ordre  de  proscrire  cette 
doctrine  ;  mais  les  magistrats  furent  d'avis 
d'en  renvoyer  avant  tout ,  l'examen  à  la 
Sorbonne;  quatre-vingt  docteurs  et  soixante 
bacheliers  en  théologie  la  déclarèrent  détes- 
table. Elle  fut  aussi  soumise  à  l'examen  de  l'é- 
vêque  de  Paris ,  Jean  de  Montai gu ,  qui  avait 
à  venger  le  sang  de  son  frère  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  fait  juger  par  des  commis- 
saires ;  cet  évêque  convoqua  son  clergé.  La 
faculté  de  théologie  fut  appellé  e,  non  pour 
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opiner  ,  mais  pour  déclarer  que  la  doctrine 
qu'on  examinait  était  la  même  que  Jean' 
'Petit  avait  prêchée  en  sa  présence.  Après 
de  long  débats  cette  doctrine  fut  proscrite 
et  l'apologie  du  meurtre  du  duc  ^Orléans 
fut  brûlée  au  parvis  de  Notre-Dame  où  elle 
avait  été  prêchée  et  applaudie.  On  fit  en- 
suite de  nouvelles  et  magnifiques  obsèques 
1414,  au  prince  assassiné  depuis  sept  ans.  Le  ca- 
3  février,  davre  du  docteur  Jean  Petit,  mort  en  i4n 
à  Heisden ,  fut  exhumé  ,  jetté  dans  un  bû- 
cher et  ses  cendres  dispersées.  Quarante 
docteurs  de  Sorbonne  ou  suppôts  de  l'uni- 
yersité ,  Rirent  chassés  de  Paris  et  la  paix 
y  revint  pour  quelque  tems. 

Le  malheur  voulut  que  Jean  de  Mon- 
taigu ,  évêque  de  Paris  ,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Artois  ,  tombât  malade  à  Arras. 
Les  théologiens  chassés  de  Paris  y  revinrent 
aussitôt ,  et  la  condamuion  de  la  doctrine 
de  Jean  Petit,  poursuivie  avec  zèle,  ob- 
tenue avec  peine  et  publiée  solemnellement, 
fut  rétractée  avec  éclat  par  les  théologiens 
de  la  faction  de  Bourgogne. 

Gerson  à  la  tête  des  théologiens  français 
était  déjà  à  Constance  où  s'assemblait  un 
concile.  Les  historiens  se  sont  plu  à  dire 
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le  nombre  des  évêques  qui  s'y  trouvèrent 
et  des  courtisannes  qui  s'y  rendirent  ;  à  par- 
ler du  bal  qu'on  y  donna  et  des  querelles 
qui  agitèrent  le  concile.  Nous  n'en  parle- 
rons ici  que  dans  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  théologiens  français.  Gerson  y  1415. 
était  revêtu  du  titre  d'ambassadeur  du  roi 
de  France.  L'une  des  premières  décisions 
des  pères  et  qu'on  peut  regarder  comme 
l'ouvrage  de  ce  théologien  ,  fut  d'établir 
qu'un  concile  est  supérieur  aux  papes.  Après 
ce  décret  Jean  XXIII ,  dont  le  premier  mé- 
tier avait  été  d'être  corsaire ,  fut  déposé  et  il 
s'évada  déguisé  en  pdlfrenier.  Arrêté  à  Got- 
telben,  il  signa  sa  démission ,  et  en  signant 
avoua  que  depuis  qu'il  était  pape,  il  xC  avait 
pas  eu  un  jour  heureux. 

Le  comble  de  l'humiliation  pour  ce  pon- 
tife dégradé  ,  fut  de  se  trouver  dans  la  même 
prison  où  était  Jean  Hus  qu'il  avait  fait 
arrêter.  Leur  sort  fut  très- différent.  Les  pè- 
res du  concile  se  bornèrent  à  priver  de  la 
chaire  pontificale  Jean  XXIII ,  accusé 
d'athéisme ,  de  magie,  de  blasphèmes  ,  de 
sacrilèges  ,  d'empoisonnement ,  de  simonie , 
de  sodomie  ,  etc.  ;  et  ils  firent  brûler  Jean  f 
Hus  à  qui  on  ne  pouvait  guère  reprocher 
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d'autres  fautes  que  d'avoir  écrit  contre  les 
simonies  romaines  ,  contre  les  scandales  et 
les  débauches  du  clergé  dans  un  tems  où 
l'Europe  entière  n'avait  qu'un  cri  pour  de- 
mander la  réforme  de  l'église  dans  son  chef 
et  dans  tous  ses  membres» 

Le  bûcher  de  Jean  Hus  était  à  peine* 
éteint  qu'on  en  alluma  un  second  pour  Jé- 
rôme de  Prague  ,  son  disciple.  On  convient 
que  ce  Jérôme  était  un  homme  vertueux  et 
au-dessus  de  son  siècle  par  ses  lumières.  Le 
maître  et  le  disciple  moururent  avec  autant 
de  tranquillité  que  Socrate.  Le  philosophe 
athénien  expira  doucement  en  présence  de 
ses  amis  qui  versaient  des  larmes  :  Jeun  Hus 
et  Jérôme  de  Prague  au  milieu  d'un  mil- 
lier de  bourreaux  en  soutane  qui  bénissaient 
le  ciel  de  leur  supplice. 

Le  docteur  iïAilly ,  théologien  de  la  fa- 
culté de  Paris  ,  qui  du  sein  de  la  misère 
était  parvenu  à  l'archevêché  de  Cambrai  et 
au  cardinalat ,  fut  xxn  de  leurs  commissaires. 
Crevùr  ,  cet  historien  de  collège,  n'est  pas 
toujours  un  garant  bien  sûr.  Quoique  nous 
ne  convenions  pas  avec  lui  que  ce  fût  une 
bonne  œuvre  de  Jean  Hus,  nous  sommes 
obligés  de  le  croire  lorsqu'il  dit  que  Gerson 
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contribua  beaucoup  à  sa  condamnation  ;  il  lui 
en  fait  un  mérite  :  nous  osons  lui  en  faire  un 
crime  abominable  ;  il  est  très-vrai  que  Gerson 
avait  depuis  long-tems  préparé  la  mort  de  cet 
infortuné.  En  1410,  six  ans  avant  la  bar- 
bare solemnité  de  son  bûcher  ,  il  avait  écrit 
à  l'archevêque  de  Prague  pour  l'exhorter  à 
excommunier  Jean  Hus  et  à  implorer  con- 
tre lui  le  bras  séculier.  Dans  ses  harangues 
au  concile  de  Constance ,  il  avouait  tous 
les  débordemens  de  l'église  romaine  ,  il  con- 
venait qu'elle  avait  besoin  d'une  grande  et 
prompte  réforme,  mais  en  même  tems  il 
soutenait  que  ce  n'était  point  à  Jean  Hus% 
à  un  bachelier  bohémien  ,  à  prêcher  cette 
réforme.' 

Quand  il  fallut  brûler  deux  hommes  ver- 
tueux, il  n'y  eut  qu'une  voix  :  aucun  pré- 
lat, aucun  théologien  ne  s'intéressa  à  leur 
vie  ;  et  quand  il  fallut  condamner  une  doc- 
trine exécrable,  le  concile  fut  partagé.  Cette 
doctrine  était  la  même  que  le  docteur  de 
Sorbonne  Jean  Petit  avait  prêchée  au  par- 
vis de  Notre-Dame;  il  s'agissait  de  savoir 
si  l'homicide  qui  se  fait  à  bonne  intention 
est  un  crime  ;  si  en  conscience  on  peut  tuer 
un  prince  tyran.  Plusieurs  pères  soutenaient 
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que  l'œuvre  était  méritoire.  A  la  tête  des 
évêques  qui  parlaient  ainsi  ,  était  Pierre 
Cauchon  :  cet  homme  né  dans  la  lie  du 
peuple,  était  devenu  docteur  de  Sorbonne. 
Le  duc  de  Bourgogne  en  avait  fait  son  con- 
fesseur ;  il  le  pourvut  de  l'évêché  d'Arras  , 
de  la  vidamie  d'Amiens  et  en  lit  ensuite  son 
émissaire  au  concile  de  Constance.  Pierre 
Cauchon  au  nom  de  son  pénitent,  prodi- 
guait l'or  et  les  promesses  :  avec  l'argent 
du  duc  de  Bourgogne  ,  et  aidé  des  moines 
mendians  qui  défendaient  la  doctrine  de  leur 
confrère  Jean  Petit  >  il  gagna  beaucoup  de 
pères  et  de  théologiens  ;  mais  Gcrson  en 
gagna  davantage  par  la  force  de  ses  raisons. 

Au  milieu  d'une  foule  de  prêtres  et  de 
moines  qui  soutenaient  l'homicide  comme 
une  œuvre  méritoire ,  Gerson  ne  crut  pas 
sa  vie  en  sûreté  :  on  lui  donna  des  gardes 
pour  l'escorter  dans  les  rues  ;  il  ne  put  à 
la  vérité  faire  brûler  l'apologie  de  l'assassin 
duc  de  Bourgogne.  Tout  ce  qu'après  beau- 
coup de  peine  il  put  obtenir,  fut  de  faire 
décider  que  sous  prétexte  de  tyrannie  on 
31e  pouvait  tuer  un  homme. 

Gerson  couvert  de  gloire,  n'osa  revenir 
k  Paris  :  cette  ville  était  alors  le  théâtre  des 
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fureurs  du  duc  de  Bourgogne.  Tous  ceux 
qui  n'étaient  point  de  sa  faction ,  y  furent 
les  victimes  de  sa  vengeance.  Deux  mille 
persoimes  ,  gentilshommes  ,  prêtres ,  bour- 
geois ,  soldats  y  fiirent  masacrés.  Des  en- 
fans  furent  écrasés  sur  le  sein  de  leurs  mè- 
res. On  traînait  les  uns  à  demi- morts  dans 
la  rivière ,  on  pendait  les  autres  aux  portes 
des  maisons.  Le  comte  àH  Armagnac  ,  le 
chancelier,  six  evêques  furent  jettés  en  bas 
du  haut  de  la  tour  du  Châtelet,  et  des  sol- 
dats dans  la  rue  ,  recevaient  leur  corps  au 
bout  de  longues  piques  de  fer. 

Gerson  ,  ce  théologien  ambassadeur  du 
roi  de  France  ,  déguisé  en  pèlerin  et  vivant 
d'aumônes  ,  erra  long-tems  dans  le  TiroL 
Il  vint  ensuite  à  Lyon  et  s'y  cacha  chez  les 
célestins  dont  son  frère  était  prieur.  Ce  frère 
mourut  et  l'ambassadeur  du  roi  de  France , 
pour  vivre ,  se  fit  maître  d'école.  Son  véri- 
table nom  était  Charlier;  celui  de  Gerson. 
ou  Jarson  n'était  que  celui  d'un  village  cham- 
penois où  il  avait  pris  naissance  dans  la  fa- 
mille d'un  paysan.  Il  fut  chancelier  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  et  ambassadeur  à  Cons- 
tance ;  mais  qu'importe  le  nom,  la  patrie, 
les  dignités  d'un  grand  homme  ;  il  servit  la 
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France  :  voilà  son  illustration  :  on  lui  re« 
proche  beaucoup  de  fautes  ;  la  véritable 
gloire  qu'il  acquit ,  les  couvrit  toutes.  Il 
vécut  dix  ans  à  Lyon  dans  une  profonde  re- 
traite et  mourut  dans  la  pauvreté  :  ç'a  été 
le  sort  de  plus  d'un  homme  utile  à  sa  patrie.: 
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CHAPITRE  XIX. 

Meurtre  du  duc  de  Bourgogne.  Charles, 
dauphin  de  France  ,  jugé  et  proscrit  par 
le  parlement.  Henri  IV,  roi  d'Angle- 
terre ,  reconnu  roi  de  France. 


Le  duc  de  Bourgogne  n'était  qu'un  vassal 
séditieux  :  on  l'avait  plusieurs  fois  déclaré 
ennemi  de  l'état ,  et  plusieurs  fois  on  dé- 
ploya l'oriflamme  de  st.  Denis  pour  guer- 
royer cet  ennemi  public.  Les  anglais  qu'il 
avait  appellés  en  France,  les  campagnes 
dévastées ,  les  villages  brûlés  ,  la  faction  des 
cabochiens  ou  assommeurs  qu'il  animait 
sourdement  ;  celle  du  bourreau  Capulet  qu'il 
appellait  son  ami  ,  tout  déposait  contre  lui. 
U  s'était  rendu  criminel  d'état  en  sortant 
de  prison  la  reine  Isabeau  de  Bavière, 
surprise  dans  les  bras  de  son  amant  Bour- 
don ,  le  sang  de  six  mille  français  massa- 
crés dans  les  murs  de  Paris  ,  le  sang  du 
chancelier,  du  connétable,  de  sis  évêques 
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jettés  du  haut  des  tours  du  Châtelet  dans 
la  rue,  se  joignaient  au  sang  du  duc  cVO/- 
lèans  pour  demander  vengeance.  On  lui 
avait  pardonné  le  meurtre  de  ce  prince , 
parce  qu'on  ne  pouvait  le  punir,  mais  les 
loix  ne  l'avaient  pas  absous. 

On  reprochait  encore  au  duc  de  Bow- 
gogne  d'avoir  voulu  faire  assassiner  les  en- 
fans  de  ce  prince.  L'homme  à  qui  il  se  con- 
fia révéla  son  secret  et  les  jeunes  princes 
prirent  la  fuite.  Il  forma  une  nouvelle  con- 
juration contr'eux.  Un  ecclésiastique  nommé 
ftOrgemont,  la  conduisait.  La  femxne  d'un 
bourgeois  la  découvrit.  En  outre  il  était  cou- 
pable d'aliéner  le  roi  et  la  reine  contre  Char- 
les ,  leur  fils ,  et  dauphin  de  France.  Il  en- 
tretenait le  peuple  dans  la  haine  de  ce  dau- 
phin qui  ne  méritait  pas  d'être  haï  ;  c'étaiï 
lui  qui  payait  pour  faire  retentir  les  églises 
d'anathêmes  contre  tous  ceux  qui  lui  étaient 
fidèles.  On  allumait  des  cierges  ;  ensuite  au 
son  lugubre  des  cloches  on  les  renversait, 
on  les  éteignait  sous  les  pieds  en  signe  de 
malédiction.  Les  étendards  du  duc  de  Bour- 
gogne furent  arborés  jusque  sur  les  autels. 
Les  statues  des  saints  furent  armées  en'son 
honneur  et  décorées  de  son  écharpe.  Tout 
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cela  annonçait  que  le  ciel  et  la  terre  étaient 
conjurés  contre  le  dauphin  en  faveur  du 
duc  de  Bourgogne.  Les  partisans  du  dau- 
phin qui  mourraient,  restaient  sans  sépul- 
ture et  les  enfans  qui  naissaient  sans  baptême. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  brouillé 
avec  les  anglais  qu'il  avait  appellés  ,  de- 
mande à  se  repatrier  avec  le  dauphin  et  con- 
sent à  une  conférence  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau.  Le  jour  de  cette  conférence  arrivé, 
il  craignait  d'y  paraître  :  sa  conscience  lui 
reprochait  trop  de  crimes  pour  n'avoir  pas 
de  la  méfiance  :  sa  maîtresse  avec  laquelle 
il  avait  passé  la  nuit ,  voulait  l'empêcher  de 
descendre  dans  la  barrière  :  à  peine  y  fut- 
il  entré  qu'on  tomba  sur  lui  à  coups  de  poi- 
gnard. On  ne  peut  assurer  que  cette  entre- 
vue fût  un  piège  qu'on  lui  tendît ,  ni  que  le 
dauphin  à  qui  on  n'avait  reproché  aucun 
crime  ,  ait  eu  part  à  cet  assassinat. 

La  mort  du  duc  de  Bourgogne  n'était  pas 
légitime ,  parce  que  la  loi  ne  l'avait  pas  pro- 
noncée ;  mais  dans  le  fonds  elle  n'était  que  le 
meurtre  d'un  scélérat  puissant  et  coupable  : 
lanouvelle  de  samort  jetta  Paris  dans  l'épou- 
vante ;  on  y  forma  une  ligue  contre  ses  as- 
sassins. Les  princes  du  sang ,  les  seigneurs  , 
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les  notables  furent  mandés  à  l'hôtel  de  st. 
Paid.  Le  premier  président  et  quelques  mem- 
bres du  parlement  s'y  rendirent.  Jean  Lar- 
cher,  docteur  de  Sorbonne  ,  l'organe  de 
son  corps  et  à  la  tête  des  députés  de  l'univer- 
sité ,  se  rendit  accusateur  du  dauphin.  Ni- 
colas Rolin  prend  des  conclusions  contre 
lui  et  contre  tous  ses  adhérens  :  c'est  sur 
lui  qu'on  fait  tomber  tout  l'odieux  d'un 
crime  dont  il  pouvait  être  innocent.  On 
l'ajourne  plusieurs  fois  au  son  de  la  trompe 
et  à  la  table  de  marbre  ;  enfin  après  beau- 
coup de  formalités  ,  le  parlement  le  déclare 
déchu  de  ses  droits  au  trône  et  le  con- 
damne au  banissement.  Charles  V^I  son 
père  le  déshérite  et  donne  au  roi  d'Angle- 
terre sa  fille  Catherine  et  son  royaume. 

Charles  T^I  n'avait  pas  plus  de  droit  de 
donner  la  France  que  le  roi  de  Suède  peut  en 
avoir  de  donner  l'Ostrogotie  au  grand  turc. 
Cent  exemples  de  cette  nature  n'en  établirait 
pas  le  droit.  On  ne  dispose  pas  d'un  royaume 
comme  par  son  testament  on  dispose  d'une 
métairie  qu'on  a  achetée.  Un  roi  est-il  mé- 
content de  ses  sujets  ,  ou  ennuyé  ,  ou  inca- 
pable de  les  gouverner,  peut  leur  dire  :  «Je 
?»  ne  gagne  rien  avec  vous  ;  vous  me  don- 
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5)  nez  plus  d'embarras  que  de  profit  pour 
»  veiller  à  vos  intérêts  ;  vous  gouverne  qui 
j>  voudra  ;  reprenez-  le  pouvoir  que  vous 
j>  m'aviez  confiée  pour  votre  sûreté ,  et  choi- 
»  sissez-vous  pour  maître  celui  que  yous  ju- 
»  gérez  à  propos  ». 

Tout  homme  instruit  peut  observer  que 
pendant  ces  cruelles  et  sanglantes  dissen- 
tions civiles  ,  il  n'était  point  question ,  ni 
d'économistes  ,  ni  d'encyclopédistes ,  ni  de 
philosophes.  On  ne  connaissait  guère  alors 
que  l'ambition ,  la  vengeance  et  la  théolo- 
gie. Avec  ces  trois  furies  on  faisait  de  ter- 
ribles choses.  Ceux  qui ,  en  digérant  dans 
le  sein  de  l'abondance  et  du  luxe,  décla- 
ment contre  le  tems  présent ,  sont  des  igno- 
rans  absurdes  qui  ne  connaissent  pas  les 
horreurs  du  tems  passé.  Le  siècle  des  phi- 
losophes vaut  encore  mieux  que  le  siècle 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs.  L'am- 
bition dans  ses  haines  a  souvent  crié  aux 
•hommes  d'un  même  pays ,  d'une  même 
ville  de  s'entregorger  à  coup  de  sabre  ;  la 
philosophie  au  contraire  leur  dit  d'enchaîner 
leurs  fureurs  et  d'écouter  la  raison  qui  leur 
conseille  de  corriger  doucement  les  sottises 
énormes  des  tems  passés. 
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Charles  VI  mourût  et  tous  les  ordres  de 
l'état  reconnurent  pour  leur  roi  légitime 
Henri  IV ',  roi  d'Angleterre.  Le  parlement  f 
l'université  ,  la  Sorbonne  jurèrent  de  lui 
être  fidèles  et  Charles  VII  resta  fugitif  dans 
ses  états. 
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CHAPITRE    XX.         De  1419 

à  1419. 

Tableau  de  la  France  après  la  mort  de 
Charles  VI.  Jeanne  d'Arc  trouvée  pucel'e 
par  des  matrones  ,  et  reconnue  pour, 
inspirée  par  des  théologiens. 


Les  factions  qui  déchiraient  la  France, 
furent  longues  et  cruelles  :  ses  provinces 
n'offraient  que  le  sombre  tableau  du  saca- 
gemenfet  de  la  dévastation  :  la  plupart  des 
campagnes  ravagées  et  ensanglantées  tour- 
à-tour  par  des  partis  contraires ,  furent  aban- 
données. Leurs  malheureux  colons  se  traî- 
nèrent en  foule  chez  l'étranger  ,  pour  y{ 
chercher  une  subsistance  que  ne  leur  offrait 
plus  leur  terre  natale. 

L'anglais  vainqueur  par-tout,  dictait  ses 
loix  dans  le  palais  de  nos  rois.  Charles  VII% 
que  son  père  avait  déshérité  ,  que  le  parle- 
ment avait  banni,  errait  depuis  dix  ans  de 
province  en  province  ,  environné  de  femmes 
Tome  I.  L 
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et  de  favoris  ,  cherchant  dans  l'ivresse  des 
plaisirs ,  l'oubli  d'une  couronne  dont  il  pa- 
raissait indigne  ;  il  n'était  pour  les  pari- 
siens ,  qui  lui  refusaient  d'ouvrir  les  portes 
de  la  capitale  ,  que  le  roi  de  Bourges ,  et 
il  ne  méritait  guères  d'autres  nom.  Chaque 
jour  la  malignité  aiguisait  des  couplets  et 
des  épigrammes  contre  lui ,  contre  sa  maî- 
tresse et  contre  sa  cour.  Au  milieu  de  la 
misère  et  de  la  dévastation ,  on  exalait  ces 
saillies  et  ces  bons  mots ,  qui  depuis  carac- 
térisèrent les  tems  de  la  ligue ,  de  la  fronde  , 
et  des  folies  du  Jansénisme. 

On  sait  la  réception  que  Charles  VU  fit 
au  brave  de  la  H  ire  ,  qui ,  arrivant  tout 
botté  ,  crotté ,  battu  des  pluies  et  du  vent , 
lui  annonça  l'un  de  ces  petits  avantages  , 
qui  pour  lui  avait  tout  l'intérêt  d'un  grand 
événement.  Le  monarque  au  milieu  de  ses 
dames  et  donnant  la  main  à  Agnès  Sorel, 
lui  répondit  :  ce  eh  bien,  la  Hïre que  te 
»  semble  de  cette  fête?»  Sire,  répliqua 
la  H  ire  d'un  ton  brusque  et  hardi  ;  il  n'y 
cl  jamais  eu  un  roi  qui  ait  perdu  si  joyeu- 
sement son  état. 

Orléans  était  la  ville  qu'il  importait  le 
plus  de  conserver  :  sa  prise  semblait  entrait 
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ner  la  destinée  de  la  France  ;  elle  était  in- 
vestie par  Salisheri  :  toutes  les  places  ,  â 
quinze  lieues  d'Orléans,  étaient  ou  rasées 
ou  au  pouvoir  des  anglais.  Des  forts  ,  des 
bastilles,  des  tours,  élevés  aux  environs  de 
cette  ville ,  tant  du  côté  de  la  Beauce  que 
du  côté  de  la  Sologne  ,  ne  laissaient  aucune 
espérance  de  la  sauver.  La  journée  des  ha- 
rengs ,  où  les  troupes  de  Charles  furent 
battues ,  mît  le  comble  à  la  consternation. 
La  terreur  s'empare  du  roi ,  il  veut  se  reti- 
rer dans  le  Dauphiné  ,  mais  la  reine  s'op- 
pose à  cette  honteuse  retraite  ainsi  Agnès 
Sorel ,  qui  occupait  alors  à  la  cour  du  mo- 
narque ,  l'un  de  ces  postes  que  l'Evangile 
condamne,  mais  que  la  politique  pardonne, 
quand  celle  qui  l'occupe  ,  n'emploie  son  cré- 
dit qu'à  faire  le  bien. 

Une  fille  du  Barrois  parut  alors ,  et  les 
affaires  changèrent  entièrement  de  face. 
C'était  cette  célèbre  amazonne  ,  cette  fa- 
meuse Jeanne  d'Arc  dont  l'héroïsme  tenait 
du  prodige  ,  qui  dans  l'histoire  n'a  point 
eu  sa  semblable  ,  et  que  dans  les  temps 
mytologiques  on  eût  divinisée. 

Jeanne  vint  au  monde  à  Doraremi  en 
Champagne  ;  sur  les  bords  de  la  Meuse  : 

L  2 


Source  des  visions 
elle  passa  ses  premières  années  au  milieu 
des  champs  où  elle  se  livrait  à  des  exerci- 
ces forts  et  vigoureux.  La  source  des  visions 
qui  firent  le  salât  de  la  France  et  qui  abî- 
mèrent son  bûcher  ,  se  trouve  dans  les  con- 
versations ordinaires  de  ces  tenis  déplora- 
bles. Dans  les  villes  et  encore  plus  dans  les 
campagnes  ,  les  entretiens  journaliers  rou- 
laient sur  les  malheurs  de  la  France  que  les 
anglais  avaient  convertie  en  un  séjour  de 
misères.  Quand  on  ne  parlait  pas  des  an- 
glais ,  on  s'entretenait  des  revenans ,  des 
anges  ,  des  fées  et  des  diables  ;  il  n'y  avait 
point  de  berger  qui  ne  fût  un  peu  magicien 
et  qui  n'eût  vu  des  sorciers  ;  point  d'enter- 
reur  de  mort ,  point  de  sonneur  de  cloches 
qui  n'eût  vu  des  revenans  ,  et  point  d'idiote 
qui  n'eût  conversé  avec  les  anges. 

Jeanne  touchait  à.  sa  vingt-septième  an- 
née et  n'avait  point  encore  éprouvé  ce  flux 
périodique  qui  dans  le  sexe  mettant  les  hu- 
meurs en  équilibre ,  entretient  la  santé.  On 
sait  le  ravage  que  produit  la  stagnation  de 
ce  sang,  quand  par  un  trop  long  séjour 
dans  ses  vaisseaux  ,  il  est  mis  en  fermen- 
tation ;  c'est  alors  qu'élevant  des  vapeurs 
dans  le  cerveau ,  il  occasionne  pendant  le 
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sommeil  des  rêves  que  beaucoup  de  dé- 
votes prenaient  autrefois  pour  des  visions 
réelles. 

Chez  Jeanne  la  réaction  de  ce  sang  sur 
les  libres  de  son  cerveau  d'autant  plus  forte- 
ment ébranlés  ,  que  ce  sang  était  plus  abon- 
dant ,  lui  retraçait  vivement  pendant  la  nuit 
le  tableau  des  conversations  qu'elle  avait  en- 
tendues pendant  le  jour.  Son  idiotisme  prit 
pour  des  réalités  les  phantômes  de  son  ima- 
gination déréglée  :  elle  se  crut  inspirée  et 
elle  n'était  que  visionnaire.  Je  ne  la  crois 
pas  fourbe  :  elle  n'est  pas  la  seule  femme 
que  ses  sens  aient  trompée.  J'ai  vu  des  ames 
tendres  et  dévotes  raconter  leurs  entretiens 
avec  les  anges  ,  avec  une  candeur  et  une 
bonne-foi  qui  dans  un  tems  d'ignorance  en 
auraient  imposé  à  des  sots  et  dont  un  con- 
fesseur fripon  aurait  pu  tirer  un  grand 
avantage. 

Janine  séduite  par  son  imagination,  et 
confirmée  dans  ses  erreurs  par  le  moine 
Richard  qui  la  confessait ,  la  communiait 
et  lui  apprenait  à  faire  des  miracles ,  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  persuader  ceux  avec 
qui  elle  passait  sa  vie,  qu'en  dormant  elle 
conversait  avec  st.  Michel  et  ste.  Alargue* 
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rite.  Leur  imbécile  croyance  aux  appari- 
tions les  y  disposait.  Le  père  de  Jeanne 
avait  aussi  des  visions  :  dans  un  de  ses  som- 
meils, elle  lui  apparut  voyageant  avec  dos 
gens  d'armes.  Ce  rêve  occasionné  par  les 
propos  de  sa  fille  qui  ne  parlait  que  de  battre 
les  anglais  ,  affligea  ce  bon  père.  Il  en  lit 
part  à  ses  enf.ms  ,  ajoutant  qu'il  aimerait 
mieux  noyer  Jeanne  que  de  la  voir  courir 
avec  de  pareils  garnemeus. 

La  renommée  de  notre  Jeanne  alla  en 
croissant  :  de  son  village  elle  passa  dans 
les  villages  d'alentour  ;  les  uns  pensaient 
qu'elle  était  en  commerce  avec  le  ciel.  Son 
confesseur  Richard  accréditait  cette  idée  : 
les  autres  au  contraire  soutenaient  qu'elle 
conversait  avec  les  fées  ;  il  y  avait  en  effet 
près  de  Domprés  l'arbre  des  fées.  Jeanne 
soutenait  h.  ses  compagnes  que  ce  n'était 
pas  avec  les  fées  qu'elle  s'entretenait,  mais 
avec  s  te.  Catherine ,  ste.  Marguerite  et 
st.  Michel. 

A  vingt  ans  elle  alla  à  Neufchâtel  en 
Lorraine  et  se  fit  servante  de  cabaret  :  c'est 
là  qu'elle  devint  habile  à  chevaucher  :  à 
vingt-cinq  ans  elle  rentra  dans  la  maison 
paternelle  ,  rêvant  plus  que  jamais  et  se 
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croyant  destinée  à  venger  la  France  et  le  roi 
de  tout  le  mal  qne  les  anglais  leur  faisaient. 
Elle  parlait  continuellement  de  changer  le 
sort  de  ce  roi  infortuné  :  dès  son  bas-âge 
elle  avait  été  nourrie  dans  l'horreur  du  nom 
anglais.  Toutes  ses  pensées ,  tous  ses  de- 
sirs  ,  tous  ses  propos  étaient  tournés  du  côté 
des  exploits  guerriers.  Cette  valeur  extraorj 
dinaire  dans  une  fdle  de  village ,  était  la 
suite  d'une  constitution  fortifiée  ,  tant  par 
lés  travaux  agrestes  de  la  campagne ,  que 
par  les  pénibles  exercices  de  servante  d'é- 
curie auxquels  elle  se  livra  en  Lorraine  l'es- 
pace de  cinq  ans. 

Jeanne  fit  un  pèlerinage  à  st.  Nicolas 
près  de  Nanci  :  cette  course  de  dévotion 
et  la  curiosité  qu'eut  le  duc  de  Lorraine  de 
l'a  voir  et  de  l'interroger ,  finirent  d'embrâr- 
ser  son  imagination  et  son  courage.  Au  re- 
tour de  ce  pèlerinage  et  à  l'insu  de  son  pèrey- 
elle  se  présenta  pour  la  seconde  fois  à  Bau-, 
aficourt  qui  commandait  à  Vaucouleur. 

Dans  une  première  visite  ce  commandant 
Lavait  crue  folle,  cette  fois-ci  il  l'a  cru  pos- 
sédée du  diable  :  persuadé  qu'avec  les  prières 
de  l'église  on  pourrait  la  guérir ,  il  l'envoie 
au  curé  pour  l'exorciser.  Le  curé  eut  le  bon 
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sens  de  ne  pas  hasarder  cette  épreuve  ;  en- 
fin Baudricouut  vaincu  par  les  instances  de 
Jeanne  et  ne  voulant  rien  avoir  à  se  re- 
procher, lui  donne  un  habit  d'homme ,  des 
armes  et  deux  gentilshommes  pour  l'accom- 
pagner. L'ayant  ainsi  accoutrée,  il  la  con- 
gédie en  disant  :  T  a  et  advienne  tout  ce 
qui  pourra. 

Habillée  en  homme,  Jeanne  d  Arc  arrive 
avec  son  escorte  à  Chinon  où  était  la  cour 
consternée  du  progrès  des  ennemis  :  on  hé- 
site à  recevoir  cette  avanturière  ;  les  cour- 
tisans en  la  voyant  sourient  avec  dédain. 
Sa  contenance  leur  en  impose.  Le  roi  était 
confondu  dans  la  foule,  elle  le  reconnaît, 
tant  l'image  de  Charles  VII ,  qu'elle  avait 
vu  empreinte  sur  les  différentes  pièces  de 
inonnoie  de  ce  tems  là  ,  l'avait  frappée. 
Gentil  dàUphiri ,  lui  dit  -  elle,  j'ai  nom 
Jeanne  la  Pucelle ,  le  roi  du  ciel  m'envoie 
pour  vous  secourir  s'il  vous  plaît  me  don- 
ner ge  s  de  guerrU  ;  par  grâce  divine  et 
force  d'armes ,  je  ferai  lever  le  siège  d'Or- 
léans et  vos -s  mènerai  sacrer  à  Mlieims 
nialgrè  vos  ennemis. 

Interrogé  tour-à-tour  par  le  roi ,  par  les 
princesses ,  par  les  courtisans  ,  elle  répond 
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à  tous  avec  cette  modestie  qui  intéresse  et 
avec  cet  anthousiasme  qui  subjugue.  Elle 
se  disait  pucelle  ;  mais  son  état  de  cham- 
brière d'hôtellerie,  ses  courses,  ses  pèleri- 
nages ,  les  écuyers  qui  l'accompagnaient, 
permettaient  à  une  cour  où  régnait  l'amour 
et  la  galanterie  de  douter  de  sa  sagesse  :  elle 
consent  à  l'examen  de  tout  ce  qui  peut  cons- 
tater sa  virginité.  Les  reines  de  France  et 
de  Sicile ,  les  dames  de  Gaucourc  ,  de 
Fienues  et  autres  se  chargent  de  cet  exa- 
men et  y  procèdent  avec  autant  de  scru- 
pule que  si  le  salut  de  la  France  était  atta- 
ché à  la  sagesse  de  cette  paysanne  champe- 
noise. Leur  rapport  porte  que  Jeanne  est 
vraie  et  entière  pucelle. 

Ce  n'est  pas  assez  que  Jeanne  soit  recon- 
nue pour  une  fille  sage ,  il  faut  encore  que 
sa  mission  soit  reconnue  pour  être  divine. 
Du  tribunal  de  ces  respectables  matrones , 
elle  passe  à  celui  des  prêtres.  On  assemble 
des  évêques  et  des  docteurs  en  théologie. 
On  l'interroge  sur  ses  extases  et  sur  ses  con- 
versations avec  ste.  Marguerite  et  st.  Mi- 
chel. Le  point  important  était  de  plaire  au 
roi ,  et  sans  hésiter  les  prélats  et  les  théolo- 
giens la  déclarèrent  inspirée. 


'ijo  Miracle  demandé. 

Le  petit  parlement  de  Poitiers  fut  un  peu 
plus  difficile  que  les  êvêques  ;  il  mit  en  l'exa- 
minant une  sévérité  que  les  docteurs  en  théo- 
logie avaient  crue  inutile.  L'avocat  général 
la  logea  chez  lui.  Les  réponses  de  Jeanne 
furent  nobles  et  ingénues.  Un  magistrat  lui 
demande  un  miracle  en  preuve  de  ses  ré- 
vélations. Je  ne  suis  point  'venue  à  Poi- 
riers #  répond-elle  ,  pour  opérer  des  signes. 
Cette  sage  réponse  prononcée  avec  ferme- 
té ,  déconcerte  les  conseillers  du  parlement 
de  Poitiers.  Ils  avouent  qu'il  y  a  d  u  merveil- 
leux dans  le  personnage  de  Jeanne.  Il  y  en 
avait  en  effet  ,  mais  c'était  ce  merveilleux 
qu,e  produit  toujours  sur  des  ames  com- 
munes une  imagination  eu  effervescence. 
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Ej jdoiis  de  Jeanne  d'Arc  :  elle  est  prison- 
fiièjre  de  guère.  La  Sorbonne  demande 
sa  mort. 


IL  e  roi ,  les  héros  qui  le  servaient ,  les 
femmes,  les  courtisans,  les  magistrats,  les 
évêques ,  les  théologiens  tous  sont  subju- 
gués par  l'anthousiasme  de  Jeanne.  Ceux 
qui  ne  le  sont  pas  font  semblant  de  1  être. 
Elle  lève  une  bannière  sous  laquelle  on  s'em- 
presse de  marcher.  On  lui  donne  des  pages , 
des  écuyers,  un  intendant,  un  chapelain  et 
une  armure  complette.  Elle  ne  voulut  point 
d'autre  épée  que  celle  qu'elle  avait  trouvée 
dans  la  tombe  d'un  chevalier  inhumé  dans 
l'église  de  ste. -Catherine  de  Fierbois. 

Jeanne  d'Arc  à  la  tête  de  six  mille  hom-  Siège 
mes  ,  faisait  les  fonctions  de  capitaine  et  de  ^y"' 
missionaire  :  elle  les  exerçait  et  prêchait  tour 
à  tour.  Elle  voulut  avoir  un  bataillon  sacré. 


172  Jeanne  devant  Orléans. 
Tous  les  ecclésiastiques  de  la  ville  de  Blois 
et  des  environs  accoururent  se  ranger  sous 
sa  bannière.  Ils  marchaient  en  ordre  de  pro- 
cession à  la  tête  d'un  convoi ,  chantant  des 
hymnes.  Chefs  ,  prêtres  ,  soldats  tous  sont 
transportés  de  l'héroïsme  dont  Jeanne  est 
enivrée.  La  troupe  de  ces  prêtres  en  surplis, 
formait  un  spectacle  imposant ,  et  marchait 
vers  Orléans  comme  à  une  victoire  assurée. 

Jeanne  entre  à  Orléans  au  bruit  des  ac- 
clamations de  l'allégresse.  Le  brave  la  Hire 
et  le  valeureux  Dunois  étaient  à  ses  côtés. 
Les  Orléanais  ne  voient  dans  cette  bergère 
que  l'envoyée  du  ciel  et  ne  doutent  point 
du  succès  de  son  entreprise.  La  cause  de 
Jeanne  est  celle  du  roi  et  de  toute  la  Fran- 
ce :  elle  veut  encore  la  revêtir  des  forma- 
lités de  la  justice.  Deux  héraults  d'armes 
sont  envoyés  pour  sommer  les  anglais  de 
se  retirer.  L'un  de  ces  héraults  est  chargé 
de  chaînes  :  on  renvoie  l'autre  avec  une 
lettre  pleine  de  grossièreté.  Jeanne  fait  en- 
core avix  anglais  deux  autres  sommations. 
La  dernière  se  fait  par  une  lettre  attachée 
à  une  flèche.  Les  anglais  ne  lui  répondent 
que  par  des  cris  de  fureurs  ,  l'appellant  la 
putain  des  Armagnacs* 
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Ces  formalités  remplies  ,  Jeanne  ayant 
avec  elle  Danois  et  la  H  ire,  ordonne  l'at- 
taque des  forts  ;  ils  sont  tous  emportés  l'un 
après  l'autre.  Les  anglais  se  défendirent 
d'abord  avec  bravoure  ;  mais  peu  à  peu  vain- 
cus par  la  terreur  et  s'imaginant  être  atta- 
qués par  une  magicienne  ,  ils  abandonnent 
tours  et  poternes.  L'héroïsme  de  Jeanne  ne 
se  dément  pas  un  instant  ;  elle  est  toujours 
avec  sa  bannière  déployée  à  la  tête  des  as- 
saillans  :  blessée  à  la  gorge  elle  se  retire  pour 
mettre  un  appareil  sur  la  blessure  et  revient 
aussitôt  au  combat  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Il  est  tems  qu'elle  arrive  ;  les  soldats, 
les  officiers ,  Dunois  lui-même  découragés 
par  son  absence  ,  parlent  de  faire  la  retraite. 
Jeanne  les  ramène  à  l'assaut  et  court  plan- 
ter son  étendard  aux  pieds  d'une  bastille 
défendue  par  une  élite  de  cinq  cens  anglais. 
La  bastille  est  emportée  après  une  longue 
résistance.  Les  anglais  qui  se  croient  en- 
sorcelés ,  lèvent  le  siège  et  décampent.  Leur 
retraite  fut  une  vraie  déroute.  Malades,  ba- 
gages ,  vivres  ,  munitions  ,  artillerie  ,  tout 
est  abandonné  aux  héros  français.  Les  atta- 
ques des  forts ,  selon  Monstrelet ,  durèrent 
trois  jours  et  coûtèrent  sept  mille  hommes 
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aux  anglais.  Le  duc  de  Beclford,  écrivit  a 
sa  cour  que  cette  fuite  était  l'effet  d'une 
crainte  superstitieuse  qu'on  avait  conçue 
d'une  femme  vrai  disciple  de  satan  , 
formé  du  limon  d'enfer. 

Jeanne  et  Dunois ,  bâtard  de  la  maison 
d'Orléans  ,  qui  ne  la  quittait  plus,  vont  à 
Loches  où  était  la  cour  dans  l'attente  de 
l'événement.  Le  roi  la  reçut  comme  son  ven- 
geur :  malgré  cet  avantage  on  reste  indécis 
sur  le  parti  qu'on  a  à  prendre.  Jeanne  se 
jet  le  aux  pieds  de  Charles  l^II  et  embras- 
sant ses  genoux  :  Gentil  dauphin ,  lui  dit- 
elle  ,  ne  tenez  pas  tant  de  conseils  inu- 
tiles ,  mais  allons  à  Rheims.  Elle  ne  voit 
point  d'obstacles  à  un  voyage  qui  semblait 
impossible  :  elle  ne  voit  que  des  ennemis 
frappés  de  terreur  et  fuyant  devant  sa  ban- 
nière. 

jje  Le  zèle  courageux  de  Jeanne  entraîne 
Jargeau.  l'indolent  monarque  et  son  conseil.  Les  da- 
mes de  la  cour  lui  recommandent  leurs  ma- 
ris et  on  marche  a  de  nouvelles  conquêtes. 
Le  duc  <d?AlenÇon  avec  six  mille  hommes, 
ayant  Jeanne  à  teur  tète ,  s'avance  vers  Jar- 
geau. Les  anglais  offrent  de  rendre  cette 
ville  au  bout  de  quinze  jours.  Ces  offres 
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sont  rejettes  et  l'on  donne  Tassant.  Jeanne 
combatit  tonte  la  journée  sous  les  yeux  du 
jànccVAlefiço/i.  Ne  craignez  rien  gentil  duc, 
lui  disait-elle  de  tems  en  tems,  nai-je  pas 
promis  à  votre  femme  i'e  vous  ramener? 
On  plante  des  échelles  ;  Jeanne  monte  la 
première  à  travers  une  grêle  de  traits  et 
arbore  son  étandard  sur  la  brêclie.  Renver- 
sée aux  pieds  de  la  muraille,  cette  chute 
enflamme  son  courage.  Amis ,  s'écrie-t-elle , 
amis  sus ,  sus,  Notre-Seigneur  a  condamné 
les  anglais.  Ce  cri  d'héroïsme  poussé  avec 
confiance,  transporte  les  français.  Tout  cède 
à  leur  impétuosité ,  et  la  ville  est  prise 
d'assaut. 

De  Jargeau  on  marche  à  Meun  qui  ne  De  Meim 
peut  résister  ,  delà  à  Beaugenci  qui  capi-  et  Beau- 
tule.  Les  anglais  fuient  devant  une  poignée  8encl" 
de  héros.  Talbot ,  cet  anglais  fier  et  cou- 
rageux ,  les  rallie  dans  une  plaine  de  la 
Beauce.   On  délibère  si  Ton  donnera  ba- 
taille. Jeanne  est  consultée.  Au  nom  de 
Dieu,  répond-elle,  ils  faut  combattre  les 
anglais  fussent-ils  pendus  aux  nues  :  et 
fou  sonne  la  charge.  Fastol ,  vainqueur  à 
la  journée  des  harengs,  frappé  de  terreur,  Rarail|e 
prend  la  f  uile.  Talbot  se  rend  à  Xaintrailles.   du  Patai 


'ijS  rAvis  de  Jeanne  suivi. 

La  défaite  des  anglais  fut  complette  ;  ils  per- 
dirent leur  bagage  :  deux  mille  cinq  cens  res- 
tent sur  le  champ  de  bataille  et  douze  cens 
furent  faits  prisonniers. 

Toutes  les  places  de  l'orléanais  étaient 
soumises  et  le  pays  entièrement  nettoyé. 
Charles  T^II  à  Loches  passait  son  tems  avec 
les  femmes  de  sa  cour,  tandis  qu'on  allait 
se  faire  tuer  pour  lui.  C'est  là  qu'il  reçut 
la  pucelle.  Un  conseil  fut  assemblé  sur  le 
parti  qu'on  avait  à  prendre.  On  opine  d'en- 
trer en  Picardie.  Cette  province  était  dégar- 
nie de  troupes.  Jeanne  fut  d'avis  d'aller  à 
Rheims.  Ce  voyage  paraissait  une  témérité 
impardonnable  :  il  y  avait  quatre-vingt  lieues 
de  pays  à  traverser  ou  plutôt  à  conquérir  : 
vingt  villes  à  soumettre  et  nulle  ressoiirce 
en  cas  d'accident.  Le  septre  ,  la  main  de 
justice  ,  tous  les  ornemens  royaux  étaient 
entre  les  mains  des  anglais.  Les  pairs  étaient 
avec  eux  ou  attendaient  dans  leur  château 
le  dénouement  de  cette  guerre. 

L'avis  de  Jeanne  d'Arc  ,  tout  imprati- 
cable qu'il  parût,  fut  suivi,  et  l'on  marcha 
vers  Rheims.  On  manquait  de  vivres ,  de 
munitions ,  de  soldats  et  d'argent  pour  en 
acheter  ;  mais  le  sort  qui  empêchait  d'avoir 
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de  l'argent  et  des  soldats ,  voulut  qu'il  y  eût 
alors  en  France  un  assemblage  de  grands 
capitaines  qui  aimaient  le  roi  ,  la  patrie  et 
qui  savaient  la  servir  ;  une  foule  de  bâtards 
qui  cherchaient  à  s'illustrer  dans  les  armes , 
dos  bandes  d'avunturiers  de  toute  espèce  qui 
ne  demandaient  qu'à  s'enrichir  par  le  pillage. 
La  noblesse  instruite  de  ce  voyage  se  rendit 
auprès  du  roi.  Chaque  gentilhomme  fit  à 
ses  frais  ce  voyage  qui  avait  l'air  d'une  expé- 
dition d'aventuriers. 

Auxerre  refuse  d'ouvrir  ses  portes  et  de- 
mande une  neutralité  qui  lui  est  accordée. 
Troyes  se  met  en  défense.  Le  roi  appelle 
Jeanne  au  conseil  et  elle  assure  avec  un  ton 
de  prophétesse  que  dans  trois  jours  la  ville 
sera  soumise,  et  dans  moins  de  trois  jours 
Charles  VII  entre  en  vainqueur  dans  cette 
ville  où  dix  ans  auparavant  son  père  qui 
était  fou  ,  et  sa  mère  qui  était  une  marâtre  , 
avaient  signé  avec  Henri  IV ' ,  roi  d'Angle- 
terre, le  traité  qui  l'excluait  du  trône. 

Chalons  envoie  ses  clefs.  Rheims  entraî- 
née par  l'exemple  de  tant  de  villes,  dépê- 
che au  roi  des  députés  pour  présenter  sa 
soumission.  Le  jour  même  de  son  entrée  à 
Rheims  ,  on  dresse  les  préparatifs  de  sou 
Tome  I.  M 
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inauguration ,  et  il  est  sacré  le  lendemain 
avec  l'huile  de  la  ste.  Ampoule.  Cette  am- 
poule est  une  petite  fiole  :  on  croyait  autre- 
fois qu'un  ange  l'avait  apportée  du  ciel  ; 
il  n'y  a  aujourd'hui  que  quelques  vieilles 
idiotes  champenoises  qui  croient  au  mira- 
cle de  la  liole  et  à  la  vertu  de  son  huile. 
Le  tems  présent  où  nous  voyons  tomber  nos 
antiques  préjugés  comme  les  feuilles  en  au- 
tomne ,  veut  qu'on  se  délivre  de  cette  hon- 
teuse superstition  et  que  pour  l'auguste  céré- 
monie du  couronnement  de  nos  rois  nous 
cubtituions  une  huile  nouvelle  à  une  huile 
rance,  et  qui  n'est  qu'une  preuve  de  plus  des 
pieuses  friponneries  des  moines  dxi  sixième 
siècle. 

Pendant  la  cérémonie  du  couronnement 
et  du  sacre  de  Charles  VII ,  l'héroïne 
Jeanne  d'Arc  à  côté  de  l'autel ,  tenait 
et  faisait  floter  cette  bamiière  qui  avait 
opéré  plus  de  prodiges  de  valeur  que  n'en 
fit  jamais  l'oriflamme  ,  cet  étendard  pré- 
tendu sacré  qiie  des  moines  disaient  aussi 
être  descendu  du  ciel ,  c'est-à-dire  du  pays 
de  la  ste.  Ampoule. 

3  ..e  roi  sacré ,  la  mission  de  Jeanne  était 
remplie  :  prosternée  à  ses  pieds,  elle  pieu- 
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rait  :  ses  larmes  étaient  celles  de  la  joie 
la  plus  pure.  Dans  cette  posture  de  sup- 
pliante ,  elle  demande  de  se  retirer.  Les 
seigneurs  s'opposent  à  cette  retraite  ;  Jeanne 
cède  à  leurs  instances  et  ce  fut  pour  son 
malheur. 

L'ame  du  faible  monarque  devint  bien- 
tôt celle  d'un  héros  ;  son  activité  répare  en 
peu  de  tems,  et  avec  le  bras  de  Jeanne , 
des  années  entières  perdues  dans  la  mol* 
lesse.  Cet  enchaînement  de  prospérités  com- 
mencé devant  Orléans  ,  n'est  point  encore 
interrompu.  Les  garnisons  anglaises  aban- 
donnent les  villes ,  ou  elles  en  sont  chas- 
sées. On  cherche  l'ennemi,  qui  se  cache. 
Tout  fuit  des  frontières  de  la  Champagne 
aux  portes  de  Paris.  La  petite  armée  fran- 
çaise arrivée  sous  les  murs  de  cette  ville, 
tente  un  assaut.  Le  monarque ,  du  haut  de 
Montmartre ,  observe  la  valeur  de  ses  géné- 
raux. Jeanne  d'Arc  les  animait  tous  par  son 
exemple  et  par  ses  discours. 

Cependant  on  sonne  la  retraite,  et  Jeane 
toujours  aux  pieds  du  rempart ,  s'obstine  à 
combler  le  fossé.  Blessée  à  la  cuisse  ,  et 
perdant  beaucoup  de  sang  ,  elle  abandonne 
son  entreprise  ,  mais  sans  vouloir  se  retirex  : 
M  a 
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le  duc  d' Alençon  vint  la  trouver ,  et  la  force , 
an  nom  du  roi,  de  venir  à  st. -Denis  :  elle 
sollicite  de  nouveau  sa  retraite  ;  niais  Char- 
les VII ,  qui  a  encore  besoin  de  son  bras  , 
la  lui  refuse,  et  l'envoyé  dans  le  Nivernais, 
au  siège  de  st.-Pierre  le  Moutier.  La  prise  de 
cette  ville  fut  encore  due  à  sa  bravoure.  Les 
assiégeans  repoussés  ,  faisaient  la  retraite. 
Un  gentilhomme,  nommé  Dolon ,  la  trouve 
assaillie  par  six  hommes  d'armes ,  et  se  dé- 
fendant avec  courage.  Son  intrépidité  rap- 
pelle les  français  ;  on  donne  un  second  as- 
saut ,  et  la  place  est  emportée.  C'est  ainsi 
que  se  termina  cette  campagne ,  qui  ne  fut 
qu'une  suite  de  prodiges  de  valeur. 
1430,       L'année  suivante,  une  des  premières  ex- 
le^Com    Potions  des  bourguignons  et  des  anglais , 
piegne.    fut  d 'investir  Compiegne.  L'amazône  Jeanne 
accompagnée  de  la  Hire,  se  jette  dans  la 
place ,  et  le  même  jour  fait  une  sortie  ;  elle 
mit  le  désordre  parmi  les  ennemis  ;  mais 
6a  troupe  accablée  par  le  nombre,  est  forcés 
de  rentrer.   Jeanne   conduisant  l'arrière- 
garde  ,  protégeait  la  retraite  ;  on  ne  put  l'en- 
tamer. Les  derniers  rangs  entrent  en  bon 
ordre  ;  on  ferme  la  barrière ,  et  Jeanne  était 
encore  dehors.  Un  archer  anglais  la  ren- 
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verse  de  son  cheval  :  elle  se  rend  prison- 
nière de  guerre  à  Lyonnel,  bâtard  de  Ven- 
dôme. 

Une  bataille  gagnée  ,  et  qui  eut  décidé 
du  sort  de  la  France  ,  n'eût  pas  été  célébrée 
avec  plus  d'ivresse.  Les  anglais  dépêchent 
des  couriers  à  toutes  les  villes ,  pour  leur 
annoncer  cpie  le  ciel  leur  avait  livré  cette 
redoutable  enchanteresse  qui  faisait  triom- 
pher Charles.  Beaucoup  d'anglais  craignant 
de  combattre  une  sorcière  française  ,  s'é- 
taient retirés.  Quand  ils  la  surent  prison- 
nière ,  ils  redemandèrent  de  repasser  en 
France  ,  et  d'y  rejoindre  leurs  enseignes. 

Les  parisiens  mus  par  leurs  prêtres  , 
chantent  un  Te  Dcum.  Les  suppôts  de  l'u- 
niversité célèbrent  cet  événement  mémo- 
rable en  vers  barbares.  Les  prédicateurs  in- 
vectivent grossièrement  la  sagesse  et  la  reli- 
gion de  l'infortunée  Jeanne ,  qui  avait  vail- 
lament  combattu  pour  son  roi  et  sa  patrie.; 

Cette  brave  amazone  chargée  de  chaînes, 
fut  exposée  à  la  risée  et  aux  outrages  de  la 
soldatesque  \  on  la  traîna  de  cachots  en  ca- 
chots ;  enfin  on  la  jetta  dan3  une  tour  du 
Crotoi  en  Picardie.  On  trafique  de  sa  vie, 
comme  des  écumeurs  de  mers  trafiqueraient 
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i8i  fcèvêq.  Cauehon  demande.  Jeanne, 
d'un  esclave  malthais.  On  marchanda  quel- 
que-tems;  enfin  ,  Lyonnel  la  vendit  à  Jean 
de  Liuxembourgi 

En  se  rendant  à  lyonnel,  elle  avait  donné 
sa  foi  et  reçu  la  sienne  ;  ainsi  elle  devait  être 
traitée  avec  les  égards  dus  à  une  prison- 
nière de  guerre  ;  mais  clenx  malheureux 
prêtres  en  dignité,  se  la  disputèrent,  comme 
deux  vautours  se  disputent  une  colombe 
pour  la  dévorer.  L'un  était  frère  Martin  , 
inquisiteur  pour  la  foi  :  il  enjoiguit  du  titre 
de  son  office  au  comte  de  Ligni ,  de  la  re- 
mettre en  son  pouvoir  pour  procéder  contre 
elle.  Il  l'a  réclamait  comme  sentant  l'héré- 
sie ,  odorantem  heresim. 

Un  docteur  en  théologie ,  nommé  Pierre 
Cauehon ,  que  son  fanatisme  et  ses  basseses 
avaient  de  la  plus  profonde  abjection,  élevé 
à  l'évêché  de  Beau  vais  ,  d  emande  de  son 
côté  qu'on  lui  livre  Jeanne,  comme  ayant 
été  prise  sur  son  diocèse.  C'était  appuyer 
unedemandeinjuste ,  d'un  mensonge  odieux. 

PieiTe  Cauehon  était  un  traitre  :  ses  dio- 
césains fidèles  à  Charles  VII ,  l'avaient 
chassé  de  son  évôché.  Il  traînait  son  igno- 
minie à  la  suite  des  anglais  :  le  comte  de 
Ligni  Luxembourg  ne  voulait- la  vendre, 
ni  à  l'inquisiteur  Martin  ,  ni  à  l'Evêque 
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Cauchon ,  ni  aux  Anglais  ,  qui  en  offraient 
une  somme  considérable.  La  vertueuse 
femme  de  ce  seigneur ,  qui  ne  voyait  dans 
Jeanne  qu'une  héroïne ,  s'opposait  à  cet  in- 
digne marché. 

La  Sorbonne ,  dans  la  crainte  que  Jeanne 
n'échappe  ,  ou  qu'à  force  d'argent  on  ne  la 
rachette,  écrit  au  comte  de  Ligni ,  au  duc 
de  Bourgogne,  au  duc  de  Bedfort  :  elle  pré- 
sente requête  au  roi  d'Angleterre ,  les  sup- 
liant  tous,  et  tour- à- tour,  de  remettre 
Jeanne  à  Martin ,  inquisiteur  ;  ou  à  Cau- 
chon ,  évêque  de  Beauvais.  Après  beaucoup 
de  négociation  ,  elle  fut  vendue  au  duc  do 
Bedfort.  L'évêque  de  Beauvais  s'offrit  pour 
caution  de  dix  mille  écus ,  et  obtint  par-là 
même  ,  de  présider  le  tribunal  qui  devait 
la  juger. 

La  lettre  de  la  Sorbonne  au  duc  de  Bed- 
fort, porte  :  vous  avez  employé  votre  noble 
puissance  à  appréhender  cette  femme  qui 
se  dit  pucelle.  . . .  et  si  serait  intolérable 
offense  envers  la  majesté  divine,  si  elle 
était  délivrée. 

La  Sorbonne  écrivit  encore  au  même  ducf 
que  peu  de  chose  serait  d'avoir  fait  telle 
prinse ,  s'il  ne  s'ensuivait  ce  qu'il  appar- 
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tient.  Dans  ses  diverses  lettres ,  on  lit  que 
par  cette  femme  ,  Dieu  avait  été  offensé 
sans  mesure ,  la  foi  excessivement  bles- 
sée ,  et  l 'église  trop  for  t  déshonorée.  Elle 
ne  parlait  que  des  méfaits  innumèrables  de 
Jeanne.  On  aurait  pu  demander  à  la  Sor- 
bonne ,  en  quoi  cette  fille  avait  offensé  Dieu? 
Est-ce  en  exposant  sa  vie  pour  servir  sa  pa- 
trie ,  qu'eux ,  théologiens  ,  trahissaient  in- 
dignement ,  en  mettant  autant  de  fureur  et 
d'insolence  à  prêcher  contre  le  roi ,  qu'elle 
mettait  d'héroïsme  à  le  défendre. 

Demandons  encore  à  la  Sorbonne  en  quoi 
Jeanne  d'Arc  blessa  la  foi?  Etait-ce  en 
portant  un  casque  au  lieu  d'une  cornette, 
et  une  culote  au  lieu  d'un  jupon?  Elle  pou- 
vait blesser  les  usages  ,  mais  non  pas  la  foi. 
Les  lettres  que  la  Sorbonne  et  l'université 
de  Paris  écrivirent  pour  faire  hxvX&c  Jeanne, 
sont  des  monumens  de  mauvais  goût  et 
d'atrocité  :  elles  sont  toutes  du  même  style  > 
c'est  celui  de  l'ignorance  la  plus  crasse  et  de 
la  supei-stitioh  la  plus  barbare. 

La  requête  de  la  Sorbonne  au  roi  d'An- 
gleterre ,  renferme  le  même  acharnement 
pour  la  perdre  :  elle  supplie  sa  haute  ex- 
cellence en  l'honneur  de  J.  C.  d'ordonner 
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que  cette  femme  soit  brièvement  mise  ès 
mains  de  la  justice  de  l'église.  La  Sorboime 
obtint  ce  qu'elle  demandait  avec  tant  d'ins- 
tance. Le  duc  de  Bedfort  adjugea  la  guer- 
rière Jeanne  à  l'évêqùe  Cauchon.  Elle  ne 
pouvait  avoir  un  juge  plus  inique  :  on  ne  le 
nommait  que  l'indigne  prêtre  ,  V indigna 
évëque  et  V indigne  français. 


1431.  CHAPITRE  XXII. 

Jeanne  d'Arc  jugée  sur  /es  poursuites  des 
théologiens  français,  et  condamnée  à 
être  brûlée  toute  vive. 


a  le  sang  de  Jeanne  est  vendu  aux 
anglais  :  amenée  à  Rouen  ,  on  la  met ,  pour 
être  jugée,  entre  les  mains  du  plus  vil  des 
hommes  ,  d'un  évêque  chassé  de  son  dio- 
cèse ;  de  ce  même  Pierre  Cauchon  ,  dont 
nous  venons  de  parler:  les  chanoines  n'ayant 
point  encore  d'archevêque  de  nommé  ,  lui 
permirent  de  besogner  Jeanne ,  c'est-à-dire, 
de  la  juger.  Frère  Martin,  inquisiteur  pour 
la  foi ,  demande  à  être  l'un  des  juges  ,  et  ce 
moine  fanatique  méritait  d'en  être.  Les 
évêques  de  Lizieux  et  de  Coutance,  furent 
aussi  admis  au  nombre  des  juges.  La  Sor- 
bonne  fut  invitée  à  envoyer  des  assesseurs,' 
et  elle  dépêcha  seize  de  ses  docteurs  et  sis 
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licentiés  ,  auxquels  on  joignit  six  avocats. 

Jean  Bcnedicilé ,  docteur  en  théologie  , 
fut  nommé  promoteur  de  ce  tribunal  de 
sang.  Pendant  qu'on  était  occupé  à  le  for- 
mer, un  émissaire  fut  envoyé  à  dom Rémi, 
faire  une  enquête  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion de  Jeanne.  Cet  émissaire  à  son  retour, 
avoue  n'avoir  recueilli  que  des  témoignages 
honorables  à  sa  vertu.  Cauchon  l'accable 
d'injures.  Les  dépositions  attestent  qu'un 
seigneur  anglais  voulut  la  violer  dans  sa  pri- 
son. Jeanne  se  plaignit  inutilement  à  ses 
juges  de  cet  outrage.  On  nomme  des  ma- 
trones pour  examiner  si  elle  a  connu  des 
hommes.  Le  duc  de  Bedforb  veut  être  té- 
moin de  cet  examen.  Cette  curiosité  était 
indigne  d'un  homme  d'honneur.  Jeanne  fut 
trouvée  vierge ,  malgré  le  désir  qu'on  avait 
qu'elle  ne  le  fût  pas. 

Le  tribunal  tint  seize  séances  ;  Jeanne  ne 
parut  jamais  devant  les  monstres  qui  l'in- 
terrogeaient ,  que  chargée  de  fers.  Elle  leur 
demande  un  adoucissement ,  et  il  lui  est  im- 
pitoyablement refusé.  Dans  le  premier  in- 
terrogatoire ,  on  veut  qu'elle  jure  de  dire 
la  vérité  ,  mais  elle  ne  veut  faire  qu'un  ser- 
ment conditionel.  «  Vous  pourriez  ,  dit-elle 
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»  k  ses  juges  ,  me  demander  ce  que  je  no 
»  puis  révêler  sans  parjure  ».  On  lui  de- 
mande ensuite  de  jurer  qu'elle  ne  s'évadera 
point  ;  elle  refuse  encore  ce  serment  ,  en 
disant  :  «  si  je  me  sauvais ,  on  ne  pourrait 
»  m'accuser  de  violer  ma  parole  ,  puisque 
»  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  foi  ». 

Interrogée  si  dès  son  enfance  elle  n'a  pas 
voulu  combattre  les  bourguignons.  «  J'ai 
»  toujours  souhaité,  dit-elle,  que  mon  roi 
m  recouvre  sa  liberté  ».  On  lui  demande  si 
ce  roi  a  des  visions  ,  et  elle  répond  :  ce  allez 
»  le  lui  demander  ». 

Pressée  de  dire  si  elle  a  bien  fait  d'atta- 
quer les  anglais  le  jour  de  la  ste.  vierge. 
«  Il  est  juste ,  reprit-elle  ,  de  respecter  les 
»  fêtes  ;  mais  si  j'ai  mal  fait,  c'est  à  mon 
»  confesseur  à  m'en  donner  l'absolution  ». 

Interrogée  si  les  saints  lui  ont  promis  de 
la  délivrer.  «  Cela ,  dit-elle ,  ne  touche  point 
»  mon  procès  ;  vous  voulez  que  je  parle 
»  contre  moi  ».  Jeanne  passait  pour  avoir 
ressuscité  un  mort.  On  la  questionne  sur  ca 
miracle,  ce  L'enfant  cru  mort ,  répond-elle , 
»  fut  porté  à  l'église  ,  il  donna  quelques 
»  signes  de  vie ,  et  fut  baptisé.  Ce  prodige 
»  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul». 
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On  lui  demande  si  elle  a  fait  bénir  sa 
bannière.  «  Jamais  ,  répond-elle  ,  je  ne  l'ai 
»  fait  bénir  avec  des  cérémonies  particu- 
»  Hères  ». 

On  l'interroge  snr  les  motifs  qu'elle  a  eu 
en  y  faisant  broder  les  noms  de  Jésus  et 
Marie.  «  C'est  des  ecclésiasticpies  ,  que  j'ai 
»  appris  à  faire  usage  de  ces  noms  ».  On  lui 
demande  si  elle  a  vu  des  fées.  «  Je  n'en  ai 
»  point  vu  ,  repart-elle,  j'en  ai  entendu  par- 
»  1er ,  et  je  n'y  crois  point  ». 

Avez-vous  ,  lui  demande  Jean  Benedicitè  t 
de  la  mandragore?  «  Je  n'en  ai  point,  beau 
»  père  ,  c'est  une  chose  criminelle  ».  Ce 
»  docteur  ne  lui  fit  aucune  interrogation , 
qu'il  n'y  ajouta  ;  «répondez,  Jeanne  l'hè- 
»  rêtique  ,  Jeanne  l'ordière  ,  Jeanne  la 
«  Paillarde.  On  poussa  les  questions  jus- 
qu'à la  curiosité  la  plus  puérile  :  on  lui  de- 
mande si  lorsqu'elle  était  enfant ,  elle  s'est 
baltuc ,  si  elle  s'est  jamais  fait  peindre ,  âi 
les  saints  parlaient  français.  L'évêque  de 
Beauvais  lui  fit  des  demandes  indécentes, 
«c  Je  m'en  rapporte  ,  disait-elle  alors  ,  à  tous 
»  les  juges  ;  si  cela  est  du  procès ,  je  répon- 
»  drai  ». 

Plusieurs  docteurs  l'interrogent  -  ils  à-Ja- 
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fois?  «  Beaux  pères  ,  leur  dit-elle ,  l'un  après 
«  l'autre  ;  »  ils  employèrent  quelquefois  des 
subtilités  théologiques  pour  la  trouver  cou- 
pable ,  et  ils  n'en  purent  venir  à  bout.  On 
la  presse  de  dire  son  sentiment  sur  le  pape 
qui  siège  à  Avignon.  On  veut  savoir  ce 
qu'elle  pense  de  l'église  militante  et  de  l'é- 
glise triomphante.  Notre  villageoise  est  em- 
barrassée. Fibre  Isa nibardhxx  conseille  de 
dire  qu'elle  s'en  rapporte  au  pape  et  à  l'é- 
glise. «  De  -par  le  diable  ,  taisez  -  'vous  , 
«  frère  ,  s'écrie  l'Evôque  de  Beauvais  »  ,  et 
défend  au  greffier  d'écrire  cette  réponse. 
Jeanne  indignée ,  lui  dit  :  ce  vous  écrivez 
«  bien  ce  qui  fait  contre  moi,  et  vous  ne 
»  voulez  pas  écrire  ce  qui  est  pour  moi  ». 

Lui  clemande-t-on  si  elle  a  lait  croire  que 
sa  bannière  porte  bonheur?  «  Je  la  levais, 
»  répond-elle  ,  je  disais  avec  assurance  aux 
»  soldats  ,  entrez  hardiment  au  milieu  des 
»  anglais ,  et  j'y  entrais  la  première  ».  Lui 
reproche-t-on  d'avoir  assisté  au  sacre  avec  sa 
bannière  déployée?  «  Il  est  juste,  répond-elle, 
»  que  ,  qui  a  eu  part  à  la  victoire ,  en  ait  à 
)»  l'honneur  ». 

Veut-on  savoir  de  Jeanne  si  les  saints  sont 
nuds?  «  Pensez -vous,  dit-elle,  que  Dieu 
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55  n'ait  pas  de  quoi  les  vêtir  ».  Lui  demande- 
t-on  à  quelle  signe  elle  connut  ste.  Cathe- 
rine', «  à  sa  manière,  dit-elle,  de  faire  la 
»  révérence  ».  Cette  réponse  était  un  per- 
siflage propre  à  faire  sentir  à  ses  juges  toute 
leur  imbécilité.  On  lui  demande  si  les  saintes 
ont  des  boucles  d'oreilles.  «Vous  m'en  avez 
»  pris  une  ,  répond-elle  à  l'évêque  de  Beau- 
»  vais ,  rendez-la-moi  ».  Jeanne  pressent  sa 
mort.  «  Je  sais  bien,  dit-elle,  que  les  an- 
»  glais  me  feront  mourir  ;  mais ,  go ddem, 
»  ils  n'auront  pas  ce  royaume  ». 

Le  procès-verbal  des  demandes  et  des  ré- 
ponses rédigées ,  011  le  remit  à  des  examina- 
teurs qui  n'étaient  point  de  la  commission , 
mais  qu'on  voulait  rendre  complices.  Ces 
examinateurs  frémirent  en  voyant  ce  tissu 
d'iniquités ,  et  refusèrent  leur  suffrage. 

On  revint  à  de  nouvelles  interrogations , 
on  essaya  d'autres  manœuvres.  Un  prêtre  , 
nommé  Y Oiseleur ,  fut  commis  pour  la  con- 
fesser; il  s'enferme  dans  la  prison.  La  pieuse 
guerrière  trompée  par  ce  malheureux ,  qui 
se  disait  prisonnier,  se  confesse;  deux  autres 
scélérats  apostés  derrière  un  lambeau  de 
serge ,  transcrivent  sa  confession ,  mais  on 
n'y  trouve  rien  qui  puisse  la  faire  condamner. 


iï.g2  Jeanne  empoisonnée. 

Le  sacrilège  n'ayant  point  réussi ,  on  eut 
recours  au  poison  ;  l'évêque  de  Beauvais 
avait  bien  promis  aux  anglais  de  la  faire 
brûler;  mais  il  croit  que  pour  lui,  il  vaut 
encore  mieux  la  faire  empoisonner.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  voix  publique 
de  ce  tems ,  l'accusa  de  ce  crime.  Jeanne  af- 
faiblie par  le  poison,  et  épouvantée  du  bar- 
bare appareil  de  la  torture  qu'on  Lui  pré- 
pare ,  proteste  contre  tout  ce  que  la  violence 
des  douleurs  la  forcera  de  dire.  Cette  pro- 
testation arrête  l'évêque  et  son  tribunal. 

La  procédure  fut  envoyée  à  l'université 
de  Paris,  elle  s'assembla  aux  Bernardins. 
14  mai.  Les  théologiens  décidèrent  que  Jeanne  était 
hérétique  et  schismatiqne.  Cettedécision  en- 
traîna celle  de  la  faculté  des  arts  et  des  ju- 
ristes. Ils  appuyèrent  cette  décision  de  deux 
lettres  ,  l'une  au  roi  d'Angleterre  et  l'autre 
à  l'évêque  de  Beauvais.  C'était  deux  solli- 
citations pour  faire  mourir  promptement 
Y  hérétique. 

On  lut  à  Jeanne  les  charges  de  son  pro- 
cès ;  elle  se  plaignit ,  mais  inutilement,  que 
ses  réponses  étaient  falsifiées.  Deux  échaf- 
fauds  furent  dressés  dans  le  cimetière  de 
st.  Ouen.  L'évêque  deBauvais,  l'ihquisîtèiir 

et 
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fct  tons  les  théologiens  occupaient  l'un  de 
ces  échaffauds.  Le  cardinal  de  Wincester  et 
l'évoque  de  Norvvich  s'assirent  parmi  eux. 
Jeanne  accablée  du  poids  de  ses  chaînes  , 
parut  sur  l'autre  échaffaud. 

Le  docteur  Guillaume  Evrard  qui  de- 
vait la  prêcher  i  était  dans  une  petite  tribune 
placée  à  côté  de  son  échaffaud.  Son  sermon 
fut  uu  torrent  d'invectives  les  plus  grossières 
contre  Jeanne  :  c'est  à  toi,  s'écria-t-il ,  que 
Je  parle  et  te  dis  que  tu  es  hérétique  et 
schismatique.  Il  invectiva  ensuite  la  religion 
de  Charles  se  disant  roi.  Cet  outrage  fait 
à  la  religion  de  son  roi ,  réveille  l'amour  que 
Jeanne  a  pour  lui ,  et  elle  crie  à  cet  inso- 
lent prêcheur  :  Par  ma  foi,  révérence  gar- 
dée ,  je  jure  que  mon  roi  est  le  plus  noble 
des  chrétiens.  Charles  V^II  -pouvait  en 
effet  être  le  plus  noble  des  chrétiens  ;  mais 
alors  il  n'était  ni  le  plus  généreux  ni  le  plus 
reconnaissant  ;  il  semblait  avoir  abandonné 
au  fanatisme  des  théologiens  cette  héroïne 
qui  l'avait  fait  sacrer,  et  qui  par  son  enthou- 
siasme lui  avait  donné  un  tiers  de  sort 
royaume. 

Le  docteur  Evrard  somme  Jeanne  iïab* 
jurer  ;  elle  qui  ignore  la  valeur  de  ce  mot  > 
Tome  I.  N 
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dit  qu'elle  s'en  rapporte  à  l'église  univer» 
selle.  Tu  abjureras ,  s'écrie  le  charitable 
docteur,  ou  tu  se? as  harse.  Jeanne  con- 
sent à  cette  abjuration  :  on  lui  en  lut  un 
modèle  ;  c'était  une  promesse  de  n^  plus 
porter  les  armes,  de  quitter  l'habit  d'homme 
et  de  laisser  croître  ses  cheveux.  Sans  qu'elle 
s'en  apperçoive  ,  on  subtitue  à  cette  pro- 
messe qu'on  lui  a  lue  ,  un  écrit  où  ell£  s'a- 
voue paillarde,  ido7âtre,  sorcière,  sédi- 
tieuse, etc.  Elle  signe  d'une  croix  ce  fatal 
écrit  qu'elle  ne  connaît  pas  ,  et  sur-le-champ 
on  la  condamne  à  une  prison  perpétuelle. 
Jean  Massieu  présenta  le  premier  l'écrit, 
et  dans  la  suite  par  une  déposition  authen- 
tique ,  il  attesta  cette  fourberie; 

Les  anglais  auxquels  on  a  promis  de  brû- 
ler Jeanne  ,  s'indignent  de  ce  jugement.  Ce 
n'était  point  en  effet  ce  que  l'évêque  de 
Beauvais  et  ses  assesseurs  avaient  promis.  Le 
comte  de  TVan'ich  était  furieux  Un  doc* 
teur  le  calma  en  lui  disant  :  Ne  'vous  fâ- 
chez pas,  nous  la  îatraperons  bien  :  elle 
le  fut  en  effet  le  lendemain  de  cette  scène. 

Jeanne  reconduite  dans  sa  prison ,  on  lui 
donne  un  habit  de  femme,  et  pendant  qu'elle 
dort  on  substitue  à  cet  habit  un  vêtement 
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cVhomme.  A  son  réveil  elle  demande  l'ha- 
bit qu'elle  a  promis  de  porter  :  on  le  re- 
fuse ;  elle  représente  la  mort  qui  la  menace, 
si  elle  reprend  l'habit  d'homme.  La  crainte 
de  désobéir  la  retient  au  lit  jusqu'à  midi; 
enfin  pressée  par  des  besoins  naturels,  elle, 
se  couvre  de  l'habit  d'homme.  La  plupart 
de  ses  juges  qui  étaient  ses  espions,  entrent 
à  l'instant ,  on  dresse  un  procès-verbal  de 
l'état  où  on  la  surprend.  L'évêque  de  Beau- 
vais  accourt ,  et  se  pâmant  d'aise ,  crie  au 
comte  de  FPfarvich  qu'il  rencontre  :  C'en 
est  fait  fious  la  tenons.  Il  assemble  de  nou* 
veau  ses  assesseurs  et  Jeanne  est  déclarée 
relapse  et  excommuniée  :  on  la  coëffe  d'une 
large  mitre  de  papier  sur  laquelle  on  lisait 
ces  jnots  :  Hérétique ,  apostate  et  idolâ- 
tre ,  et  on  la  mène  au  supplice  entourrée 
de  cent  vingt  soldats  armés. 

Devant  le  biicher  de  Jeanne  était  un  large 
écritëau  sur  lequel  était  gravé  en  gros  ca- 
ractère cette  inscription  :  Jeajine  soit-disant 
laPucelle,  menteresse ,  devineresse,  blas- 
pliémcrcsse  de  Dieu  ,  mande  esse  ,  mal- 
crèante  de  la  foi ,  idolâtre,  cruelle  t  dis^ 
Solue  ,  invocatrice  du  diable,  apostatp , 
schismatique  et  hérétique.  A  droite  et  à 
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gauche  de  son  bûcher,  étaient  deux  estra* 
des  :  sur  l'une  on  voyait  Pierre  Cauclioii 
et  son  clergé  ;  sur  l'autre  était  le  bailli  de 
Houen  et  ses  assesseurs. 

Nicolas  Midi  prononça  à  Jeanne  le  dis- 
cours d'un  hypocrite.  Villaret  avoue  que  ce 
théologien  était  tin  fanatique  et  un  hypo* 
crite.  Il  termina  sa  harangue  par  ces  mots  : 
Jeanne,  allez  en  paix ,  l'église  vous  aban- 
donne à  la  justice  séculière.  L'évêque  de 
Beauvais  fulmine  l'excommunication  contre 
elle.  Le  bailli  de  Rouen  n'a  pas  la  force  de 
prononcer  le  jugement  ;  il  se  contente  de 
dire  :  me?iez  là. 

L'appareil  du  supplice  ébranle  l'intrépi- 
dité de  Jeanne  qui  vingt  fois  a  bravé  la 
mort.  Cette  mort  qu'elle  bravait,  il  est  vrai 
à  la  tête  des  troupes  françaises  et  dans  Fi 
presse  de  l'héroïsme ,  était  glorieuse  ;  mais 
celle  qu'on  lui  prépare  paraît  honteuse  :  ellp 
Verse  des  pleurs,  faiblesse  bien  pardonna- 
ble à  son  sexe  ;  et  s'adressant  au  chef  des 
brûleurs,  à  l'indigne  évêque  de  Beauvais, 
elle  lui  dit  :  Vous  êtes  cause  de  ma  mort; 
/vous  m'aviez  promis  de  me  rendre  à  l'église 
çt  'vous  me  livrez  à  mes  ennemis. 

Après  ce  peu  de  paroles  prononcées  sans 
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Injures  et  sans  aigreur ,  Jeanne  se  met  3 
genoux  y  et  levant  vers  le  ciel  ses  mains  char» 
gées  de  fer,  elle  implore  la  clémence  do 
Dieu  et  réclame  la  pitié  des  spectateurs  qui 
commencent  à  s'attendrir  ;  elle  parle  encore 
de  ce  roi  qu'elle  aime,  qu'on  méconnaît  et 
qui  l'abandonne  ;  ensuite  monte  sur  la  pe- 
tite estrade  où  le  bûcher  est  placé.  Le  bour- 
reau tremblant,  égaré  et  pleurant  met  loi 
feu  à  ce  bûcher.  Jeanne  alors  avertit  les 
deux  dominicains  qui  la  soutenait  ,  de  se 
vetirer.  Cette  scène  d'horreur  devient  bien- 
tôt un  spectacle  attendrissant.  Au  m  orna 
silence  qui  a  régné  jusqu'alors  ,  succèdent 
et  le  brait  des  sanglots  et  les  cris  de  l'in- 
dignation contre  l'évèque  de  Beauvais  ,  con- 
tre l'inquisiteur  ex  contre  ce  ramas  d'assas* 
sins  en  soutanç  et  en  surplis. 

Le  bûcher  de  Jeanne  n'était  point  en- 
core éteint  que  plusieurs  juges  laïcs  désa- 
vouèrent cet  attentat.  Nous  sommes  tousp:?-- 
dus  et  déshonorés  a"  avoir  brûlé  une  femme 
innocente ,  s'écrie  l'un  des  assesseurs  de» 
bailli  de  Rouen.  Le  bourreau  lui-même  et> 
frayé  court  se  jetter  aux  pieds  d'un  confes- 
seur »  et  là  versant  un  torrent  de  larmes  >  il 
■      N  3»  . 
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demande  pardon  à  Dieu  d'avoir  exécuté 
cette  sainte  fille. 

Tandis  que  le  bourreau  aux  pieds  d'un 
confesseur  ,  demande  pardon  d'un  crime 
dont  il  est  innocent ,  les  théologiens  de  Pa- 
ris s'en  réjouissent.  La  Sorbonne  conjoin- 
tement avec  les  autres  facultés  de  l'univer- 
sité ,  remercie  Dieu  de  cet  exécrable  sacri- 
fice. Quand  Jeanne  fut  prise  devant  Com- 
piègne ,  on  avait  chanté  un  Te  Deum  en 
action  de  grâce  ;  quand  cette  héroïne  eut 
perdu  la  vie  au  milieu  des  flammes  ,  l'uni- 
versité célébra  cet  affreux  événement  par 
des  hymnes  ,  par  de  mauvais  vers ,  par  des 
déclamations  insensées  et  par  une  proces- 
sion générale  à  st. -Martin-d  es-Champs.  C'est 
dans  cette  église  qu'un  religieux  domini- 
cain fit  l'apologie  des  docteurs  qui  avaient 
condamné  Jeanne  ;  il  prouva  que  toutes  les, 
actions  de  cette  héroïne  étaient  des  œuvres: 
du. diable  ;  et  mêlant  au  fanatisme  de  la 
religion,  le  fanatisme  de  son  ordre,  il  de- 
manda qu'on  punît  un  côrdelièr  qui  le  jour 
de  Noël  avait  communié  trois  fois  Jeanne. 

Pour  l'instruction  du  lecteur  l\  est  bon 
d' observer  que  tous  ceux  qui  eurent  quelque 
part  à  ce  jugement ,  furent  de  leur  vivant  les 


Juges  de  Jeanne  en  horreur.  iQJ 
objets  de  la  haine  publique  ;  ils  furent  plu- 
sieurs fois  exposés  aux  avanies  des  honnêtes 
gens.  On  les  montrait  au  doigt  et  on  les 
fuyait  comme  on  fuit  des  scélérats  connus. 
On  ne  peut  penser  à  ces  juges  pervers  sans 
éprouver  un  sentiment  d'exécration.  Plus 
les  hommes  seront  instruits ,  plus  ils  s'in- 
digneront de  ce  tissu  de  scélératesse  et 
d'abomination  cpii  précédèrent  et  accompa- 
gnèrent la  mort  de  Jeanne  d'Arc ,  de  cette 
libératrice  de  la  France.  Tous  les  crimes  se 
trouvent  réunis  dans  son  jugement ,  barba- 
rie ,  prévarication ,  mauvaise  foi  ,  calom- 
nie ,  vol ,  viol ,  sacrilège  et  poison. 
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CHAPITRE  XXIIL 

Pieronne  brûlée.  Honneurs  rendus  à  Jeanne 
d'Arc.  Fausses  pucelles. 


JPe  n  d  a  n  t  que  le  barbare  Pierre  CauJ 
çhoii  et  le  barbare  frère  Martin  se  dispu- 
taient Jeanne  pour  la  faire  brûler  ,  il  parut  à 
Paris  deux  femmes  ,  Pieronne  et  Catiieiine 
qui  eurent  le  courage  de  parler  en  sa  faveur. 
Elles  avaient  été  ses  compagnes  et  dirigées 
par  le  même  confesseur,  par  frère  Richard, 
lequel  faisait  des  miracles ,  el  lequel,  comme 
nous  l'avons  dit,  apprenait  à  en  faire  :  elles 
furent  arrêtées  sur  la  dénonciation  des  es- 
pions de  frère  Martin,  inquisiteur.  Cathe^ 

rinc  se  rétracta  et  en  fut  quitte  pour  être 

prêchée  au  parvis  de  Notre-Dame  et  pour 

rester  en  prison. 

Pieronne  ne  se  disait  pas  pucelle  ;  mais 

çlle  prétendait  avoir  des  visions  :  un  ange 
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cêtu  d'une  tunique  et  ayant  la  nuque  ver- 
meille lui  avait  apparu  pour  lui  annoncer 
que  Jeanne  d'Arc  était  vierge  ,  et  que  Dieu 
l'avait  envoyée  pour  battre  les  anglais  et 
pour  faire  sacrer  le  roi. 

Le  zèle  de  Pieronne  égarait  son  imagi- 
nation ;  elle  se  crut  inspirée  de  bonne- foi 
et  se  persuada  que  Dieu  ferait  un  mira- 
cle pour  délivrer  Jeanne  ;  elle  ne  réflé- 
chissait pas  qu'il  n'en  avait  point  fait  pour 
l'empêcher  d'être  prise  ,  ce  qui  eût  été 
plus  utile  au  roi  de  France  :  elle  soutient 
devant  ses  juges  ecclésiastiques  e.t  dans  les 
tourmens  de  la  question ,  l'innocence  de 
Jeanne  et  l'autorité  de  sa  mission.  La  tête 
seule  de  Pieronne  était  malade ,  on  aurait 
pu  la  guérir  par  un  bon  régime  ;  mais  les 
théologiens  qui  sont  de  mauvais  médecins 
pour  l'imagination  ,  jugèrent  sa  maladie  in- 
curable et  furent  d'avis  de  la  brûler  toute 
vive. 

Avant  de  la  brûler  on  fit  la  cérémonie 
d'usage  alors ,  de  l'échaffauder  et  de  la  prê-    1430  , 
cher  :  on  croyait  sans  doute  que  pour  une  ^r"?tem~- 
personne  dévouée  au  feu  ,  et  en  présence 
du  bûcher  où  elle  devait  être  jettée ,  ce 
devait  une  grande  consolation  de  s'enteudr» 


£02  Honneurs  rendus  à  Jeanne.' 
parler  de  la  clémence  de  Dieu  par  un  prô- 
tre  barbare  ,  député  par  d'autres  barbares.i 
Ce  tems  là  était  celui  de  la  théologie  et  de 
la  subyersion  entière  de  l'esprit  humain,  et 
cette  subversion  durerait  encore  ,  si  la  rai- 
son ne  se  fût  fait  entendre  ;  enfin  si  la  phi- 
losophie n'eût  détrôné  la  théologie. 

On  parla  peu  du  bûcher  de  Pieronne  i 
on  était  alors  trop  occupé  des  préparatifs 
de  celui  de  Jeanne,  et  quand  une  fois  le 
bûcher  de  cette  héroïne  eût  été  allumé ,  elle 
devint  le  sujet  de  toute  les  conversations  r 
on  ne  parlait  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes que  de  ses  exploits  et  de  son  sup- 
plice qui  avait  répandu  une  nouvelle  gloire 
sur  sa  vie  :  son  nom  était  prononcé  avec 
une  espèce  de  vénération  par  tous  les  bons 
français  :  on  la  plaçait  au  ciel  immédiate- 
ment après  la  ste.  Vierge  :  on  célébrait  des 
messes  en  son  honneur  comme  on  en  dit 
en  l'honneur  de  ste.  Geneviève  qui  rendit 
à  la  patrie  des  services  moins  grands.  Ses 
images  furent  mises  dans  beaucoup  d'égli- 
ses. Des  médailles  furent  frappées  à  sa  gloire. 
Tant  de  respect  condamnaient  hautement  la 
cruauté  des  juges  qui  la  firent  mourir. 

Le  supplice  de  cette  héroïne  et  celui  da 
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Pieronne,  allumèrent  l'imagination  des  ber- 
gers et  des  filles  de  la  campagne.  Plusieurs 
se  crurent  appelles  à  prophétiser  :  on  vit  des 
bergers  quitter  les  champs  pour  suivre  les 
armées  et  pour  exhorter  les  soldats  à  com- 
battre vaillamment  les  anglais.  Xaiutrailles 
voulut  avoir  un  prophète  à  sa  suite.  C'était 
un  pâtre  nommé  Guillaume  ,  plein  d'en- 
thousiasme et  de  simplicité.  Sur  sa  parole  le 
maréchal  de  Moussue  et  Renaud  de  Char- 
tres ,  chancelier  de  France  ,  allèrent  faire 
le  siège  de  Rouen.  Talboù  surprit  les  fran- 
çais et  les  battit.  Xaiutrailles  et  son  ber- 
ger prophète  tombèrent  entre  ses  mains.  H 
renvoya  Xaiutrailles  sans  rançon  et  ht  met- 
tre le  prophète  Guillaume  aux  fers.  'Talboù 
avait  le  courage  d'un  vrai  anglais  ,  mais  il 
n'avait  pas  Famé  attroce  d'un  supertitieux  ; 
il  se  contenta  de  faire  paraître  Guillaume 
à  la  suite  de  Henri  11^ ',  et  en  lit  un  des 
ornemens  de  son  entrée  à  Paris  :  il  le  tint 
cuelque  tems  en  prison;  ce  fut  là  tout  le 
châtiment  dont  il  punit  les  prophéties  dur 
berger  de  Xaiutrailles. 

A-peu-près  vers  ce  tems-là  le  bruit  courut  Fausses 
que  Jeanne  d^Arc  vivait  encore  ;  les  uns  pucelles* 
voulaient  çru'edle  lut  ressuscitée  et  les  autres 


8b4  Fausses  pucelîes. 

qu'on  n'eut  brûlé  que  son  effigie.  La  pre- 
mière qui  s'empara  du  rôle*  de  Jeanne  fuj 
une  fille  de  Lorraine  ;  elle  était  adroite  et 
pleine  de  valeur  ,  ayant  son  enthousiasme  et 
sa  figure  :  elle  vint  à  Orléans  où  elle  fut 
reçue  comme  la  libératrice  de  leur  ville.  Un 
jeune  gentilhomme  de  la  maison  des  Ai" 
moise ,  l'épousa  et  en  eut  des  enfans. 

Tandis  que  cette  fausse  Jeanne  trompait 
un  gentilhomme  lorrain  qui  probablement 
voulait  bien  l'être ,  il  y  eut  une  autre  pu- 
celle  qui  voulut  tromper  le  roi.  On  la  lui 
présenta  :  elle  se  disait  la  pucelle  ressus- 
citée.  Pucelle  ?na  mie ,  soyez  la  très-bien 
•venue,  lui  dit  Charles  VII.  Sa  ressemblance 
avec  Jeanne  prévint  un  moment  en  sa  fa- 
ieur  ;  mais  elle  se  contredit  dans  ses  répon- 
ses ,  et  se  jetta  aux  genoux  du  monarque  qui 
pardonna  son  mensonge  et  punit  ceux  qui 
l'avaient  ourdi. 

Une  nouvelle  avanturière  parut  encore  et 
dont  le  peuple  d'Orléans  fut  dupe  pendant 
quelques  jours  :  son  rôle  ne  fut  pas  long  ; 
elle  eut  l'imprudence  de  venir  à  Paris  où 
elle  fut  arrêtée.  Le  parlement  la  condamna 
à  être  attachée  sur  une  pierre  de  marbre 
qui  était  au  bas  de  l'escalier  du  palais.  Si 


«lie  e\\t  été  jugée  par  des  théologiens,  elle 
courait  les  risques  du  fagot.  Prendre  le  parti 
d'un  roi  qu'ils  trahissaient ,  c'en  était  assez; 
pour  faire  dire  qu'on  avait  fait  un  pacte 
avec  le  diable ,  crime  qui  n'a  jamais  existé.: 


U,—  >-»MW^MB  

CHAPITRE  XXIV. 

Z)e  /«  mode  de  brûler.  D'un  docteur  de 
Sorbomie  condamné  comme  sorcier. 


jAlpbks  la  mort  de  l'héroïne  Jeanne  d'Arc, 
les  bergers  et  les  bergères  se  mirent  à  pro- 
phétiser et  les  théologiens  se  mirent  à  faire 
brûler  ;  mais  plus  on  brûla  de  prophètes  et 
de  sorciers  ,  plus  les  imaginations  se  dépra- 
vèrent, et  la  mode  s'établit  de  se  faire  brû* 
1er  comme  de  nos  tems  on  a  vu  la  mode  de 
se  faire  exiler,  emprisonner  et  persécuter 
pour  les  qtierelles  du  jansénisme. 

Cette  mode  régnait  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre  :  on  ne  parlera  ici  cpie  de  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  France  et  à  nos  mal- 
heurs passés.  Un  rustre  •nommé  Berland 
qui  dans  sa  jeunesse  avait  gardé  les  bœufs 
et  conduit  la  charrue ,  et  qui  par  son  hy- 
pocrisie, ou  par  ses  vertus,  ou  enfin  par 
l'imbécilité  de  ses  protecteurs  ,  étant  devenu 
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ëvêque  de  Cordeaux  ,  fit  arrêter  un  grand 
nombre  de  personnes  qu'on  lui  dénonça 
comme  sorcières.  Plusieurs  aimèrent  mieux 
s'empoisonner  que  d'attendre  le  jugement 
de  ce  barbare  ignorant  ;  celles  qui  ne  s'em- 
poisonnèrent pas  furent  brûlées  en  grand© 
cérémonie  dans  la  place  publique  ,  et  après 
cette  cérémonie,  il  y  eut  encore  plus  que 
jamais,  dans  les  canu^u^es  de  la  Guienne, 
des  sorciers  et  des  magiciens. 

LTévêque  de  Bordeaux  ne  fit  que  brûler  I44/>* 
des  sorciers  pris  parmi  les  artisans  ,  les  do- 
mestiques ,  et  les  laboureurs.  Celui  de  Nan- 
tes édifia  ses  diocésains  par  le  supplice  d'un 
des  plus  illustres  magiciens  de  ce  tems  là, 
par  la  mort  d'un  maréchal  de  France,  du 
seigneur  de  Raiz.  En  plusieurs  occasions 
ce  seigneur  avait  donné  des  preuves  de  bra- 
voure ,  mais  il  avait  déplu  à  Philippe ,  duc 
de  Bourgogne  ,  qui  était  tout  puissant. 

L'évêque  de  Nantes  voulant  faire  sa  cour 
à  Philippe ,  cita  à  son  tribunal  le  maréchal 
de  Raiz.  Des  témoins  déposèrent  qu'il  avait 
à  son  service  des  enchanteurs  pour  trouver 
des  trésors  ,  et  que  pour  ses  enchantemens 
il  employait  le  sang  de  jeunes  filles  qu'il  fai- 
sait égorger.  On  le  condamna  à  être  brûlé 


eo3  Un  théologien  prétendu  sorcier4. 
vif.  Son  bûcher  fut  dressé  dans  une  prairie 
près  de  la  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  assista 

cette  barbare  cérémonie,  et  montra,  di- 
sent  les  historiens  ,  de  grands  sentimens 
d'humanité  en  faveur  de  ce  maréchal  dont 
il  avait  demandé,  poursuivi  et  peut-être 
acheté  la  mort.  Il  le  fit  étrangler  avant  qu'on 
eût  mis  le  feu  à  son  bûcher.  Voilà  à  quoi 
se  réduisirent  ses  sentimens  d'humanité. 

Ces  actes  de  barbarie  et  de  superstitions 
condamnent  ceux  qui  de  nos  jours  vantent 
la  bonhommie  de  nos  aïeux  et  regrettent 
le  tems  passé.  On  prenait  alors  des  sor- 
I451-IH  ciers  où  l'on  pouvait  :  on  en  découvrit 
un  parmi  les  docteurs  de  Sorbonne  ,  et 
c'est  ce  qu'assurément  on  ne  trouverait 
pas  de  nos  jours  parmi  eux;  Ce  prétendu 
sorcier  se  nommait  Guillaume  Edelin  ;  il 
avait  obtenu  le  prieuré  de  saint-Germain- 
en-Laye.  C'était  un  prédicateur  raisonna- 
ble dans  un  tems  où  il  y  avait  peu  de  pré- 
dioateurs  raisonnables.  Il  prêchait  que  tout 
ce  qu'on  disait  des  sorciers  ,  n'était  que 
des  fables  grossières  et  dangereuses.  C'é- 
tait donner  un  démenti  aux  préjugés  reçus, 
aux  sermons  comme  aux  décisions  de  la 
Sorbonne.  Edelin  était  non-seulement  rai- 
sonnable 


'Jeune  veuve  ensorcelée.  209 
sonnable  sur  les  sorciers  ,  mais  encore  il 
était  un  homme  très-aimable  en  société.  Il 
était  l'amant  secret  d'une  femme  de  qua- 
lité ,  et  dans  les  bras  de  cette  femme  il  riait 
des  erreurs  de  ses  confrères  en  théologie. 
Mameureusement  cette  dame  devint  grosse. 
Ce  fut  un  grand  scandale  :  elle  crut  sauver 
son  honneur  en  disant  que  le  docteur  Edeliri 
l'avait  ensorcelée.  Dans  un  sens  cela  était 
vrai.  Une  jeune  dame  qui  a  reçu  une  bonne 
éducation ,  n'accorde  jamais  ses  faveurs  que 
préalablement  elle  n'ait  été  fortement  ensor- 
celée par  l'amour. 

Dans  les  tems  mythologiques  on  mettait 
les  faiblesses  du  sexe  sur  le  compte  des  dieux. 
Rien  de  si  ordinaire*  que  les  voyages  des  di- 
vinités sur  la  terre  pour  surprendre  les  filles 
et  leur  faire  des  enfans.  Les  bâtards  de  l'an- 
cien tems  avaient  presque  toujours  un  dieu 
pour  père.  Dans  les  tems  malheureux  dont 
nons  décrivons  l'abrutissement ,  c'était  au- 
tre chose.  Les  dieux  ne  descendaient  plus 
de  l'empirée  ,  mais  c'étaient  les  démons  qui 
sortaient  de  l'enfer  pour  s'incarner,  et  sous 
différentes  formes  coucher  avec  les  femmes. 
On  ne  parlait  que  des  diables  incubes  et 
des  diables  sucubes.  La  plupart  de  ceux 
Tome  I.  O 


2io  Edelin,  doct.  de  Soi  bon.  emprisonné 
qui  avaient  des  avantures  galantes  passaient 
pour  avoir  employé  la  magie.  Les  intrigues 
d'amour  allaient  rarement  sans  le  secours 
du  diable  :  c'est  ce  préjugé  qui  perdit  le  doc- 
teur Edelin.  La  grossesse  de  son  amante , 
fut  contre  lui  une  preuve  de  sortilège.  Il 
avait  beau  dire  qu'il  ne  croyait  pas  aux  sor- 
ciers; qu'il  avait  prêché  contre  ceux  qui  en- 
tretenaient le  peuple  dans  la  croyance^à  la 
magie.  Ce  qu'il  en  a  fait,  disait  ses  ennemis, 
cen'estque pour mieuxtromper les  hommes. 

Edelin  fut  mis  dans  un  cachot  de  i'offi- 
cialité  d'Evreux,  on  lui  donna  en  présence 
d'un  inquisiteur  de  la  foi ,  la  question  pour 
avoir  l'aveu  de  son  crime  :  on  lui  promit 
sa  grâce  s'il  s'avouait  sorcier  ;  il  convint , 
pour  sauver  sa  vie  ,  qu'il  avait  renoncé  à 
Dieu  ,  qu'il  allait  au  sabat  en  chevauchant 
sur  un  balay ,  qu'il  y  avait  vu  et  adoré  le 
diable  sous  la  ligure  d'un  bouc  et  qu'il  lui 
avait  baisé  le  derrière.  Deo  renunciavisse, 
diabolum  hirci  figura  visum  adorasse  et 
podici  e/us  oscula  dédisse  (a). 

Ce  mensonge  que  lui  arrachèrent  la  tor- 
ture et  la  crainte  de  la  mort ,  le  déroba  au 


(a)  Histovia  de  spcctns. 


et  condamné  à  une  piison  perpétuelle.  211 
feu.  L'évêque  d'Evreux  son  juge  ,  usa  de 
miséricorde  et  ne  le  condamna  ,  pridie  na- 
talis  ,  la  veille  de  la  Noël ,  qu'à  une  abs- 
tinence perpétuelle  ,  et  à  être  enfermé  dans 
une  fosse  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Le  jésuite  Delrio  ,  Bodin  et  autres  his- 
toriographes du  diable ,  assurent  qu1 Edelin 
était  un  vrai  magicien.  L'autorité  de  ces  écri- 
vains est  assurément  très-respectable  ,  ce- 
pendant nous  pensons  que  ce  docteur  n'é- 
tait pas  sorcier ,  mais  qu'il  était  plus  instruit 
que  ses  confrères  ;  qu'il  avait  un  genre  de 
mérite  qu'on  persécutait  alors  ;  qu'il  se  ren- 
dit odieux  en  disant  la  vérité  ,  en  voulant 
éclairer  les  hommes  ,  en  hurtant  l'opinion 
de  la  Sorbonne  sur  les  sorciers.  Ce  fut  là 
tout  le  crime  qui  le  rendit  la  victime  du 
fanatisme  et  de  l'ignorance  de  l'évêqne 
d'Evreux. 
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1444-  CHAPITRE  XXV. 

De  l'épiscopat  des  Fous  et  de  celui  de  Vâne. 
Du  pontificat  des  cornards.  Royauté 
des  noircis.  Fameux,  décret  de  la  Sor- 
bonne  au  sujet  du  diable  et  des  sorciers. 


C^haque  peuple  a  eu ,  et  a  encore  ses  'cou- 
tumes religieuses.  Il  serait  difficile  de  dire  le- 
quel du  Jedo  à  la  Côte-d'Or  ,  et  de  la  Côte- 
d'Or  à  la  Californie  ,  en  a  eu  de  plus 
extravagantes.  La  religion  est  sainte  ,  et 
ceux  qui  lui  sont  véritablement  attachés, 
ne  peuvent  qu'être  affligés  de  voir  qu'au- 
trefois on  amalgama  à  la  sainteté  de  son 
culte  les  liturgies  les  plus  grossières  et  les 
cérémonies  les  plus  dégoûtantes.  Les  hom- 
mes ,  a-t-on  dit  souvent ,  ont  besoin  d'être 
trompés  pour  leur  bien.  Dites  plutôt  qu'on 
ne  les  a  trompés ,  qu'on  ne  les  trompe  en- 
core, en  alimentant  leur  esprit  d'erreurs  et 
«de  mensonges,  que  pour  escamoter  leur  ar- 


Fables  et  superstitio?TS.  2i3 

gent  et  leur  considération.  La  vérité  seule 

et  la  bonne  instruction  suffiraient  pour  les 

rendre  vertueux. 

Une  des  fables  les  plus  grossières  dont  on  Chapelle 

ait  souillé  le  christianisme  et  dont  l'Italie  a  r  <*e 

,  .  .  -,  Lorecce. 

retire  un  grand  avantage ,  est  le  voyage  de 

la  maison  de  la  ste.  Vierge.  Quand  on  eut 
persuadé  aux  italiens  que  cette  casemate 
juive  avait,  à  travers  les  airs,  fait  la  route 
de  la  Palestine  àLorette,  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  faire  croire  aux  habitans  de  Vé- 
ronne  que  l'ânesse  qui  avait  servi  de  mon-  ^e,l:5ue? 
ture  a  J.  L..  était  venue  a  pied  et  par  mer,  Veronne». 
des  prairies  de  Jérusalem  sur  les  bords  du 
golphe  adria tique.  Une  erreur  dispose  à  une 
autre  er  reur.  Le  peuple  toujours  avide  du 
merveilleux  ,  crut  ces  contes  qni  ont  avili 
et  deshonoré  la  raison. 

Après  la  mort  de  cet  âne ,  on  traita  son  corps 
comme  on  traiterait  celui  d'un  pape  mort 
en  odeur  de  sainteté.  Ses  ossemens  furent 
encaissés  dans  un  coffre  d'argent ,  et  expo- 
sés sur  un  autel  à  la  vénération  publique. 
Toutes  les  années  il  se  faisait  à  Veronne 
une  procession  solemnelle ,  où  quatre  moi- 
nes robustes  portaient  sur  leurs  épaules  la 
châsse  de  cette  bourrique  comme  on  porte 
O  3 
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sur  les  épaules  la  châsse  de  st.  Grégoire  le 
Tauinaturge.  Les  théologiens  italiens  ,  qui 
par  état  et  pour  l'honneur  de  la  religion  , 
auraient  dû  s'élever  contre  ces  fables  extra- 
vagantes ,  les  livrèrent  à  leurs  cours  par  un. 
silence  coupable. 
Episcopat  Nous  eûmes  en  France  des  liturgies  en- 
des  fous,  core  plus  abominables  que  celle  de  la  pro- 
cession des  reliques  de  l'âne  de  Veronne, 
et  nos  théologiens  ne  s'élevèrent  que  très- 
tard  contre  ces  liturgies.  Parlons  d'abord 
de  l'espicopat  des  fous.  Cette  fête  se  célé- 
brait dans  la  cathédrale  de  Paris  sous  les 
yeux  de  l'évêque  et  de  la  Sorbonne.  On 
créait  un  évêque  des  fous.  Les  ecclésiastiques 
déguisés  les  uns  en  femmes  et  les  autres  en 
bêtes ,  escortaient  cet  évêque  à  la  proces- 
sion ,  entraient  dans  l'église  avec  lui ,  mon- 
taient en  dansant  sur  les  marches  du  grand 
autel  sur  lequel  était  une  vaste  jatte  de  soupe 
grasse.  L'évêque  bénissait  la  soupe  et  la 
messe  commençait.  Pendant  qu'on  la  célé- 
brait, on  jouait  aux  dez  autour  du  célé- 
brant. Au  lieu  d'encens,  on  brûlait  le  cuir 
de  vieilles  savates.  Les  femmes  étaient  mê  - 
lées avec  les  ecclésiastiques,  et  tous  ensem- 
ble trinquant,  buvant,  se  caressant,  man- 
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geaient  la  soupe  grasse  et  chantaient  des 
chansons  dissolues.  Les  orgies  des  bâchan- 
tes étaient  peut-être  moins  abominables  que 
la  cérémonie  de  cette  soupe  grasse  qui  en 
France  dura  plusieurs  siècles. 

L'épiscopat  de  l'âne  se  chômait  princi-  Ep-'scopai 
paiement  dans  l'église  de  Beauvais.  Pour  de  l'âne, 
cette  solemnité  on  choisissait  dans  le  can- 
ton le  plus  bel  âne  :  après  l'avoir  coëffé 
d'une  mitre  et  enharnaché  d'une  chape , 
on  l'instalait  avec  de  grandes  cérémonies] 
au  milieu  de  la  nef  ;  delà  on  le  menait  vers 
le  maître  autel  et  on  l'y  plaçait  à  côté  de 
l'évangile.  Les  prêtres  et  le  peuple  célébraient 
en  chantant  les  grâces ,  la  douceur ,  la 
beauté  et  la  force  de  l'âne  enchapé.  On  con- 
naît le  refrehi  de  l'hymne  en  son  honnéur  î 

Eh  !  sire  âne  çà  chantez  , 
Belle  bouche  rechignez  , 
Vous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  l'avoine  à  plante'. 

Au  lieu  de  neuf  kirie  eleison ,  les  chan- 
tres et  le  peuple  répétaient  neuf  fois  him 
hgm.  Au  lieu  de  dire  ite  misa  est,  le  prê- 
tre se  mettait  à  braire  et  le  clergé  répon- 
dait en  braïaiU* 
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Abbé  des  ^e3  églises  normandes  et  bourguignones 
cornards.  eurent  la  coufiairie  des  cornards  :  on  éli- 
sait un  abbé  des  cornards  qu'on  élevait  en- 
suite à  la  dignité  de  pape  et  qu'après  avoir 
affublé  de  tous  les  vêtemens  pontificaux  y 
on  promenait  sur  une  charrette  de  ville  en 
ville ,  donnant  par-tout  où  il  passait  des  man- 
demens  et  des  bénédictions. 
Fête  des  ^a  royauté  des  noircis  qu'on  fêtait  dans 
noircis,  le  diocèse  de  Vienne  en  Danphiné,  ne  le 
cède  point  en  turpitudes  à  la  fête  des  cor- 
nards normands.  Une  troupe  de  gougeats 
dont  les  magistrats  approuvait  le  choix,  se 
rendait  de  grand  matin  et  dans  une  grande 
nudité  au  palais  de  l'archevêque  qui  leur 
nommait  un  roi  et  bénissait  leur  troupe  ; 
delà  les  noircis  allaient  au  monastère  de  st.- 
André.  L'abbesse  leur  donnait  pour  reine 
la  plus  belle  de  ses  pensionnaires  ;  mais  avant 
de  la  leur  confier ,  eile  les  faisait  jurer  de 
ne  pas  déflorer  leur  reine. 

Après  ce  serment ,  les  noircis ,  bénis  par 
l'archevêque  et  ayant  à  leur  tête  leur  roi 
et  leur  reine ,  allaient  entendre  la  messe 
qu'on  célébrait  en  l'honneur  de  st.  Paul  : 
ensuite  montés  à  cheval ,  ils  couraient  les 
rues ,  jettant  des  poignées  de  cendres  dans  les 
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yeux  de  ceux  qu'ils  rencontraient ,  injuriant 
tous  ceux  et  toutes  celles  dont  la  conduite 
n'était  pas  régulière.  On  regardait  ces  noir- 
cis comme  les  correcteurs  des  mœurs  ,  et 
souvent  ils  ne  furent  que  des  diffamateurs.-  ? 

Ces  farces  pieuses  et  grotesques  que  nous 
présentons    à   nos    lecteurs    comme  des 
médailles  d'un  tems  abbruti  par  la  super- 
stition ,  déshonoraient  le  culte  divin.  La  Sorr 
bonne  prompte  à  dire  ce  qu'il  fant  croire, 
ne  se  mêla  que  rarement  de  dire  ce  que , 
pour  épurer  le  culte ,  on  devait  faire.  Vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle ,  elle  donna  à  1444. 
la  vérité  un  décret  contre  la  fête  des  ânes 
que  par  son  silence  elle  avait  laissé  établir 
et  accréditer  ;  et  ce  décret  contre  cette  so- 
lemnité  fut  aussi  inutile  que  celui  que  cin- 
quante ans  auparavant  elle  avait  publié  con- 
tre la  sorcellerie.  Après  son  décret  il  y  eut 
plus  de  magiciens  que  jamais  :  chaque  vil- 
lage avait  au  moins  un  sorcier.  C'était  or- 
dinairement les  bergers  qui  étaient  chargés 
de  cet  emploi;  couchant  dehors,  observant 
tour-à-tOLir  le  vent ,  le  ciel ,  les  étoiles  ,  la 
tristesse  ou  la  gaieté  de  leurs  troupeaux , 
ils  annonçaient  les  orages ,  les  froids ,  les 
pluies  et  les  tems  de  sécheresse,  tout  comme 


218      Maladresse  de  la  Sorhonne. 
aujourd'hui  en  regardant  un  baromètre  la 
veille ,  ou  prédit  le  temps  qu'à-peu-près  il 
doit  faire  le  lendemain. 

Des  fripons  qui  se  disaient  magiciens  , 
faisait  un  trafic  secret  de  figures  et  de  pa- 
roles magiques  ;  ils  vendaient  chèrement  à 
d'autres  fripons  des  images  de  cire  ou  d'é- 
tain.  Avec  ces  figures  on  faisait,  croyait- 
on,  gangrener  les  poumons  de  son  ennemi  ; 
on  Yemoutait  y  on  tuait  les  troupeaux  à  une 
distance  de  cent  lieues  :  on  tirait  le  vin  des 
caves  en  fichant  un  clou  dans  un  arbre. 
Ce  qui  rendait  redoutables  les  malheureux 
qui  pratiquaient  cet  art,  c'est  qu'ils  mêlaient 
souvent  le  poison  à  la  magie. 

La  Sorbonne  voulut  arrêter  dans  ses  pro- 
grès cette  maladie  du  peuple  ,  et  elle  s'y 
prit  très-maladroitement  :  elle  condamna  la 
magie  comme  un  art  criminel  et  prohibé. 
C'était  en  consacrer  la  vérité  ;  elle  n'aurait 
dû  la  proscrire  que  comme  un  art  illusoire 
et  trompeur ,  comme  un  charlatanisme  de 
fripon  :  dans  son  décret  elle  commence  par 
assurer  qae  Didon  était  une  grande  sor- 
cière (a).  Ensuite  elle  veut  qu'on  croie  que 

(a)  Didonem  ad  magiças  artes  pertraxit  dira 
cupido, 
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le  diable  qu  on  imoque  peut  opérer  des 
merveilles  (a).  C'était  consacrer  jja  diable- 
rie. Ce  décret  ne  paraît  autre  chose  qu'un 
jugement  rendu  en  faveur  du  diable.  Du 
tems  de  Moyse  il  y  eut  certainement  en 
Egypte:  moins  de  magiciens  qu'il  y  en  eut 
en  France  après  ce  décret.  Le  sot  peuple 
fut  confirmé  dans  l'idée  que  le  diable  était 
un  grand  opérateur  sur  la  terre  ;  et  dès-lors 
les  provinces  furent  inondées  de  fripons  et 
de  vieilles  gueuses  qui  invoquaient  le  diable, 
d'imbéciles  qui  consultaient  ces  gueuses ,  et 
des  imbéciles  qui  les  faisaient  brûler. 

La  Sorbone  à  la  vérité  subordonne  à  Ja 
volonté  de  Dieu  le  pouvoir  qu'il  laisse  au 
diable  de  faire  des  tours  de  passe-passe  ,  par 
exemple ,  de  faire  tomber  la  grêle ,  de  nouer 
l'aiguillette ,  de  faire  pleuvoir  des  chenilles , 
de  faire  mourir  les  poules  en  les  couvrant 
de  poux ,  d'enchaîner  les  cloches ,  d'étran- 
gler les  enfans  au  berceau ,  d'entrer  dans  le 

(  a  )  Quod  par  ritus  knpios ,  per  sortilcgia ,  per 
carmina  invocationes ,  nullus  umquam  effectus  mi. 
nisterio  daemonorum  subsequatur ,  error  nam  talia 

quandoque  permisit  Deus.   Derermiriatio ,  Pa- 

risiis  facta  per  almam  facultatem  theologicam  ;  ajino 
1338. 
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corps  des  filles  pour  les  faire  danser  ou  pour 
les  faire  pisser  au  lit ,  de  changer  les  fem- 
mes en  chèvres  et  les  hommes  en  loups- 
garouts ,  de  coucher  avec  les  femmes  ,  de 
leurs  faire  des  enfans  et  autres  espiègleries 
qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  citées ,  mais 
que  Bodiii ,  les  jésuites  Delrio,  Bellarmin 
et  autres  théologiens  ont  soigneusement  re- 
cueillies. 

L'imprimerie  qu'on  inventa  cinquante  ans 
après  le  décret  de  la  Sorbonne  ,  ne  décré- 
dita pas  le  diable  ;  au  contraire  ,  le  plus 
grand  usage  qu'on  fît  de  cet  art  naissant , 
fut  d'innonder  l'Europe  de  livres  de  sorcel- 
lerie. La  théologie  qui  n'avait  pas  intérêt 
de  détruire  entièrement  le  pouvoir  du  dia- 
ble, ne  s'occupait  qu'à  le  borner,  et  n'en 
savait  pas  le  secret.  La  philosophie  escortée 
de  ses  deux  filles  chéries  ,  la  chimie  et  la 
physique,  a  fait  en  peu  d'années  ce  qu'en 
quatre  mille  ans  n'avaient  pu  faire  les  prê- 
tres et  la  théologie.  Elle  a  pris  des  mains 
de  la  raison ,  sa  mère ,  un  flambeau  et  le 
mit  entre  celles  de  quelques  hommes  pri- 
vilégiés ;  et  dès-lors  à  la  clarté  de  ce  flam- 
beau ,  on  a  vu  disparaître  les  lutins ,  les 


au  secours  des  hommes. 
ïycaiithroplies  ,  les  sorciers  ,  les  magiciens  , 
les  fripons  ,  et  le  diable  lui  -  même.  Les 
ombres  s'évanouissent  moins  promptement 
au  chant  du  coq. 


CHAPITRE  XXVI. 

Ds  1450 
à  1 500. 

De  l'Imprimerie  en  France.  La  Sorboime 
fut  soji  berceau. 


.Auprès  Fart  de  broyer  le  grain  et  de  le 
convertir  en  pain ,  la  découverte  la  plus 
importante  pour  l'espèce  humaine  ,  est  l'im- 
primerie. C'est  à  Guttenberg  qu'on  est  re- 
devable de  cet  art  merveilleux,  qui  trans- 
met facilement  les  pensées  d'une  nation  à 
une  autre  nation  ,  qui ,  s'il  était  connu  par- 
tout et  nulle  part  gêné ,  pourrait  en  faisant 
voyager  la  raison  d'un  pays  à  un  autre , 
substituer  en  peu  de  tems  des  vérités  utiles 
à  des  mensonges  grossiers ,  à  des  erreurs 
dangereuses.  Les  strasbourgeois  célèbrent 
tous  les  ans  un  jubilé  typographique  ;  et  ce 
jubilé  devrait  être  célébré  dans  tous  les  coins 
de  la  terre  où  l'imprimerie  est  en  usage. 

Schoeffer  perfectionna  cet  art  qu'inventa 
Guttenberg:  celui-ci  n'avait  d'abord  employé 
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que  des  caractères  de  bois  ,  mobiles  à  la 
vérité ,  mais  très-difficiles  à  exécuter.  Schoef- 
fer  ,  le  premier  apprit  à  les  jetter  en  fonte. 
Fust  doit  partager  avec  Gutlemherg,  non 
la  gloire  de  la  découverte ,  mais  la  recon- 
naissance des  hommes  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  s'empressa  d'en  faire  usage. 

Cet  art  que  nous  n'avons  trouvé  en  Eu- 
rope que  très-tard ,  date  à  la  Chine  de  la 
plus  haute  antiquité.  M.  de  Paxv ,  ce  sage 
penseur  ,  qui  s'est  rendu  immortel  par  un 
petit  nombre  d'ouvrages  ,  croit  qu'il  est  ori- 
ginaire de  la  Tartarie-Tibetaine ,  pays  peu 
connu  jusqu'aujourd'hui ,  mais  qui  par  sa 
situation,  par  ses  mœurs  et  par  sa  religion 
mérite  de  l'être  beaucoup. 

Pour  établir  l'imprimerie  en  France  on 
eut  de  grands  obstacles  à  vaincre  et  de  grands 
dangers  à  courir.  Fa  us  te  qui  apporta  les 
premiers  livres ,  essuya  une  persécution  bien 
faite  pourdécourager  ceux  qui  seraient  tentés 
de  l'imiter.  La  seule  chose  à  craindre  ,  c'est 
que  cette  nouvelle  branche  de  commerce  ne 
fit  en  peu  de  tems  sortir  de  France  une 
trop  forte  masse  d'argent ,  dans  un  tems 
où  l'argent  était  rare  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
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la  politique  qui  s'allarma  ,  mais  l'ignorance 

et  l'intérêt. 

Plus  de  six  mille  libraires  ,  relieurs,  scri- 
bes ,  parcheminiers ,  enlumineurs ,  crièrent 
contre  ce  commerce  et  contre  l'art  de  l'im- 
primerie qui  menaçaient  de  les  réduire  à  la 
mendicité.  Le  recteur  de  l'université  de  qui 
tous  ces  gens  avaient  acheté  leur  maîtrise, 
entra  dans  leurs  vues  et  les  seconda  ;  les 
théologiens  se  joignirent  aux  plaignans  ,  et 
tous  à  l'envie  déclamèrent  contre  cette  nou- 
veauté qui  semblait  tenir  de  la  magie ,  et 
contre  Fauste  qui  avait  aporté  les  premiers 
livres  en  France. 

Le  parlement  cédant  aux  cris  du  corps 
des  écrivains  ,  aux  plaintes  du  recteur  et 
des  théologiens ,  décréta  Fauste  et  ses  fac- 
teurs. Tous  ses  livres  furent  saisis.  Il  fut 
emprisonné  et  accusé  de  magie  :  cette  accu- 
sation pouvait  le  faire  brûler;  mais  Louis 
XI ,  le  plus  méchant  des  rois  quand  il  avait 
intérêt  à  l'être,  et  le  plus  judicieux  des  hom- 
mes quand  cet  intérêt  n'était  pas  contredit, 
vint  au  secours  de  Fausic  et  de  ses  facteurs  ; 
paya  les  livres  qu'on  leur  avait  saisis  et  leur 
donna  dans  son  palais  un  asyle  contre  les  fu- 
reurs des  scribes  et  des  enlumineurs. 

Cette 
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Cette  persécution  effraia  les  typographes  ; 
ils  n'osèrent  de  long-tems  s'établir  en  France; 
ce  ne  fut  qu'en  1470,  vingt  ans  après  cette 
persécution,  que  Paris  eût  une  imprimerie 
et  ce  fut  en  Sorbonne  même  que  les  pre- 
mières presses  en  furent  dressées. 

Deux  docteurs  de  cette  maison,  Fiche t  et 
Zjopicrre,  invitèrent  trois  artistes  de  Mayen- 
ce  ,  Geritig ,  Krants  et  Fribuger  à  venir  à 
Paris.  Le  nom  de  ces  deux  théologiens  doit 
être  cité  avec  honneur  tant  qu'il  y  aura  en 
France  des  ames  reconnoissantes. 

Observons  que  ces  deux  théologiens  n'é- 
taient point  disputeurs  ;  ils  ne  se  mêlèrent 
point  de  la  ridicule  querelle  des  Nominaux, 
et  des  Beaux  qui  divisait  alors  et  la  Sor- 
bonne et  l'université.  Ils  cultivaient  en  paix 
les  belles  lettres  que  leurs  confrères  dédai- 
gnaient pour  se  livrer  entièrement  aux  sub- 
tilités de  la  scholastique.  Ficliet  à  ses  leçons 
de  théologie  mêlait  des  instructions  sur  l'art 
oratoire  :  c'était  mêler  des  roses  à  des  char- 
dons. Lapierre  enseignait  la  grammaire  ; 
il  sentait  tout  l'abus  qu'entraîne  toujours 
après  elle  l'ignorance  des  premiers  princi- 
pes d'une  langue  dont  la  perfection  con- 
Tome  I,  p 
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tribue  si  fort  aux  progrès  des  science» 
exactes. 

Ces  deux  théologiens  n'étaient  point  aimés 
de  leurs  confrères  en  Sorboime ,  et  ce  ne 
fut  qu'en  fuyant  cette  maison  où  ils  avaient 
établi  la  première  imprimerie,  qu'ils  se  dé- 
robèrent à  leur  persécution.  L'un  se  retira  à 
Basic  et  chercha  dans  le  fond  d'une  char- 
treuse, la  paix  qu'il  n'avait  point  trouvée 
en  Sorbonne. 

Fichet  alla  à  Rome,  où  il  trouva  autant 
de  persécuteurs  qu'en  France.  L'imprimeur 
Gcring  fit  en  peu  de  tems  une  fortune  con- 
sidérable ;  il  acheta  de  la  Sorbonne  le  re- 
pos en  employant  son  argent  à  soulager 
cette  maison  qui  était  dans  la  pauvreté. 

Enfin  ,  on  reconnut  en  France  l'utilité 
de  l'imprimerie,  comme  on  a  toujours  re- 
connu celle  de  tant  de  nouveautés  qu'à 
leur  naissance  on  s'est  empressé  de  ca- 
lomnier et  de  proscrire.  Cet  art  ne  servit 
d'abord  qu'à  faire  circuler  en  Europe  des 
mensonges  et  des  superstitions.  Aujourd'hui 
on  l'emploie  pour  les  décréditer  :  on  s'en 
aussi  pour  enchaîner  le  despotisme  sa- 
cerdotal et  renverser  le  despotisme  minis- 
térieK 
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CHAPITRE   XXVII.       àl  53*- 


De  Luther  et  de  la  Sorbonne  sous  François  L 
Le  poète  Marot  persécuté.  Le  gentil- 
homme  Berquin  brûlé. 


IVÎaliieur  a  une  nation  dont  le  roi  n'est 
pas  instruit.  Si  François  I  eût  été  philo- 
sophe ,  il  eût  contenu  les  théologiens  ,  et 
far  son  exemple  eût  appris  à  son  fils  Henri 
II  à  les  contenir;  il  evit  par-là  arrêté  clans 
sa  source  ce  débordement  de  calamités  épou- 
vantables soùs  lequel  la  France  resta  en- 
sevelie près  de  cent  ans. 

L'impétueux  Luther,  ce  moine  obscur ^ 
mais  devenu  célèbre  par  une  audace  utile, 
était  déjà  en  guerre  avec  Rome.  Du  fond 
du  cloître  où.  il  vivait  encore,  il  bravait  les 
censures  austères  de  son  voluptueux  pon- 
tife. Nous  allons  étonner  nos  lecteurs  ,  et 
peut-être  les  faire  rire  de  pitié  ,  en  dévoi- 
lant la  honteuse  origine  de  ce  schisme  long^ 
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cruel,  sanglant,  et  qui  coûta  à  la  papauté 

la  moitié  de  son  empire. 

J'ignore  qu'elle  rôle  joue  aujourd'hui  ste. 
Aiyics  dans  les  solèznnîtés  de  Rome ,  mais 
autrefois  sa  fête  s'y  célébrait  le  21  janvier 
avec  pompe  et  magnificence.  On  plaçait  sur 
l'autel  pendant  la  messe ,  en  l'honneur  de 
celte  sainte,  deux  agneaux  et  cela  proba- 
blement à  cause  du  l'apport  qui  se  trouve 
outre  le  nom  cVslg/iès  et  celui  d'agneau. 
Nous  n'en  voyous  pas  d'autre  raison.  Après 
rinïoîiatiou  de  l'agnus  on  les  délivrait  au 
soudiacre  de  l'église  de  st.-Picrre.  C'était 
à  lui  à  les  faire  paître  ,  à  les  tondre  et  à 
recueillir  soigneusement  leur  laine.  Cette 
la  ine  était  comme  sacrée  :  on  en  formait  un 
petit  manteau  que  nous  nommons  pallium  : 
on  le  posait  toute  la  nuit  sur  l'autel  de  st. 
Paul  et  ensuite  on  le  consacrait  avec  des 
prières  et  des  cérémonies. 

Ce  petit  manteau  devenait  un  ornement 
de  l'épiscopat.  Le  pape  en  gratifiait  quel- 
quefois les  évoques  :  c'était  une  faveur  in- 
signe de  sa  part,  mais  le  plus  souvent  il  le 
ven  dai  t  tr  ès-ch  èr  em  en  t. 

Le  chapitre  de  Mayence  avait  en  peu  de 
teins  eu  trois  archevêques,  et  il  lui  en  avait 
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coûté  pour  ce  palliant  près  de  deux  cens 
mille  écus.  La  chaire  archiépiscopale  de  cette 
ville  devint  encore  vacante.  Albert  de  Bruns- 
wick l'obtint  ;  mais  le  chapitre  en  la  lui  ac- 
cordant ,  mit  pour  condition  secrète  de  son 
élection  ,  qu'il  achèterait  le  pallium  à  ses 
frais.  Albert  négoeia  avec  Home  ,  mais 
LeonX \oulut  de  l'argent  comptant.  LesFou- 
leres  ,  négocians  d'Ausbourg ,  avancèrent  la 
somme  ;  et  Léon  X  pour  rembourser  ces 
négocians,  permit  à  l'archevêque  de  Mayence 
de  prêcher  en  Allemagne  des  indulgences 
dont  il  se  réserva  la  moitié  du  produit. 

Te/.e/,  dominicain ,  qu'on  avait  condamné 
à  mort  pour  ses  méfaits  et  que  les  juges 
d'Enipont  avaient  eu  ordre  de  noyer  ,  fut 
choisi  pour  prêcher  et  distribuer  ces  indul- 
gences. Il  en  vendait  pour  les  péchés  passés 
et  pour  les  péchés  à  venir.  En  chaire  il  pppssa 
le  criminel  cynisme  jusqu'à  dire  qu'avec  ses 
pardons  tout  scélérat  de  quelqu'espèce  qu'il 
fut,  entrerait  au  ciel  eut-il  eu  un  commerce 
de  galanterie  avec  la  ste.  Vierge.  Ut  etia/n 
si  qaid  Virgiuem  matrem  vitiasset  ergra- 
\  idani  fecisset. 

Luther,  professeur  de  théologie,  lit  ce 
qu'il  était  en  droit  de  faire  et  même  ce  qui 
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était  de  son  devoir  de  théologien;  il  écrL 
vil  secrètement  à  l'archevêque  de  Mayence 
tt  lui  dénonça  Tekel.  Ce  prélat  déd-aigna 
*me  pareille  dénonciation.  Luther  en  écrivit 
au  pape  ,  mais  ce  pape  trouva  fort  mauvais 
qu'un  petit  moine  augustin  dît  son  senti- 
ment sur  les  indulgences.  Cela  engagea  la 
querelle.  Luther  prit  la  Sorbomie  pour  ar- 
bitre  ue  ses  opinions  sur  le  purgatoire  et 
sur  les  indulgences  dont  alors  du  golphe  de 
Finlande  à  l'embouchure  du  Tage ,  on  fai- 
sait un  trafic  aussi  infâme  pour  l'église  ,  que 
ruineux  pour  les  peuples.  Il  voulait  opposer 
à  là  bulle  de  Léon  .X  qui  l'avait  déjà  con- 
damné ,  le  décret  des  théologiens  français  ; 
mais  ils  ne  lui  répondirent  qu'en  flétrissant 
sa  doctrine  ;  il  se  vengea  de  la  Sorbomie 
en  la  couvrant  d'injures. 

Jusqu'alors,  dit  M.  Anquedl ,  on  s'était 
peu  occupé  en  France  des  opinions  que  ce 
moine  répandait  en  Saxe  :  quand  la  Sor- 
bonne  les  eut  proscrites  ,  tout  le  m  onde  y 
prit  intérêt  :  dès. -lors  les  matières  de  reli- 
gion ,  l'ignorance  du.  clergé  ,  l'inutilité  des 
moines ,  le  scandale  de  leurs  mœurs  et  les 
fabjes  grossières  doiit  on  se  servait  pour 
tromperies  peuples,  tout  en  un  mot  devint 
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le  sujet  des  conversations  ordinaires  et  l'ob- 
jet des  plaisanteries  des  gens  instruits. 

Pendant  ce  déchaînement  général  on  ou- 
tre tout;  à  des  tours  de  passe  passe  qu'il 
était  utile  de  dévoiler  ,  on  ajoute  des  ca- 
lomnie contre  Home  ,  contre  les  prêtres  et 
contre  les  moines.  On  les  l'ait  encore  plus 
criminels  qu'ils  ne  sont.  Arrive  en  ce  tems 
là  un  rescrit  du  pape  au  parlement  qui 
lui  enjoint  d'étouffer  l'hérésie  nouvelle.  Ut 
pro  gloria  Dei  contra  impiam  hanc  hce- 
reticorum  pestent  diligenter  excudent. 

Le  parlement  n'écoutant  qu'un  zèle  pou. 
réfléchi  ,  croit  la  religion  en  danger  ;  et  cé- 
dant aux  volontés  du  pape,  ordonne  à  la 
poursuite  des  théologiens  ,  d'arrêter  le  vieux 
Fubri  nommé  le  Fevre  d' Es  tapie,  l'un  des 
plus  savans  hommes  de  ce  tems  là  ,  et  avec  lui 
plusieurs  hommes  de  lettres.  François  1 \  du 
fond  de  sa  prison  où  il  était  encore  ,  enjoint 
au  parlement  de  suspendre  toute  procédure 
contre  Fabri ,  et  à  son  retour  pour  dédom- 
mager ce  vieillard  que  les  magistrats  et  les 
théologiens  ont  persécuté ,  il  le  nomme  pré- 
cepteur de  l'un  des  enf'ans  de  France. 

Un  cardeur  de  laine  de  Meaux  ,  nommé 
Jean  Lcclcrcy  ne  voulut  ni  faire  dire  des 
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messes  ni  en  entendre.  Il'soutint  que  le  pur- 
gatoire et  les  moines  n'étaient  que  des.  in- 
ventions du  pape  et  du  diable.  De  pareils 
blasphèmes  firent  d'abord  frémir  ;  mais  à 
force  d'ÔLre  répétés  ils  dessilèrent  les  yeux 
d'une  multitude  de  personnes  sur  l'abus  des 
indulgences,  et  sur  l'abus  encore  plusà  crain- 
dre dans  un  état,  du  trop  grand  nombre  de 
religieux. 

Les  moines  et  les  prêtres  faisaient  con-- 
damner  en  Sorbonne  ceux  qui  par  leurs 
écrits  ,  condamnaient  leurs  moeurs,  leur  état 
et  leur  ignorance.  Le  parlement  par  ses  ar- 
rêts secondait  les  décrets  de  la  Sorbonne. 
On  convoqua  des  conciles  provinciaux  et 
ces  conciles  par  leurs  anathênies  ne  firent 
qu'augmenter  le  nombre  des  mécréans. 

11  était  un  moyen  d'arrêter  ce  déluge  de 
maux  qui  allaient  pleuvoir  sur  la  France; 
c'était  d'instruire  les  hommes  :  de  bonnes 
études  eussent  éclairé  le  peuple  qui  obéis- 
sait, et  les  grands  qui  commandaient.  Une 
semblable  révolution  demandait  de  bons, 
collèges ,  et  jusqu'à  François  I  les  institu- 
tions n'avaient  été  eu  France  que  de  tristes 
pédagogies.  Les  inutilités  et  les  notions  ab- 
struses dont  on  farcissait  la  tête  des  jeunes 
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gens  ,  n'étaient  propres  qu'à  perpétuer  les 
préjugés  et  à  arrêter  le  développement  de 
l'esprit  lui  main. 

Fiançais  I,  sollicité  parcjuelques  hommes 
qui  avaient  moins  de  préjugés  que  leurs  con- 
temporains ,  jetta  les  londoniens  du  collège 
royal.  Cet  établissement  est  en  France  l'épo- 
que de  la  culture  des  langues  savantes ,  né- 
cessaires pour  remonter  à  la  source  des 
erreurs  ,  et  des  méprises  qui  ont  bouleversé 
la  terre;  il  est  aussi  l'époque  de  la  culture 
des  belles  lettres  qui  ont  adouci  nos  mœurs 
autrefois  féroces  :  l'enseignement  y  fut  en 
grande  partie  dirigé  vers  le  bien  public,  et 
cela  seul  en  rendant  ce  collège  utile  ,  lui 
assurait  une  plus  longue  durée  qu'aux  écoles 
de  Sorbonne  où  l'on  n'a  jamais  appris  que 
l'art  de  s'escrimer  dans  une  science  qui,  dans 
l'usage  de  la  vie  ,  n'est  bonne  à  rien ,  et  qu^ 
de  la  terre  où  nous  rampons ,  a  prétendu 
nous  élever  aux  régions  imaginaires  de  la, 
métaphysique. 

La  Sorbonne  s'opposa  à  rétablissement  du 
collège  royal  comme  à  une  nouveauté  dange- 
reuse à  la  religion.  Elle  fit  une  résistance  in- 
jurieuse aux  désirs  de  François  I  qui  vou-> 
lait  cet  établissement  ;  elle  se  plaignit  sou- 
Vent  et  inutilement  à  ce  roi,  et  se  vengea 
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du  mépris  qu'en  cour  ont  fit  de  ses  plain- 
tes en  décriant,  et  en  persécutant  la  plupart 
de  ceux  qui  concoururent  à  la  fondation  du 
collège,  le  seul  utile  qui  fût  alors  ,  mais  que 
les  progrès  des  sciences  et  les  ressources 
abondantes  de  la  capitale  ont  presque  rendu 
inutile. 

Clément  Marot ,  l'un  des  hommes  de 
lettres  qui  pour  rétablissement  de  ce  col- 
lège ,  montra  plus  de  zèle  ,  essuya  de  la 
part  de  la  Sorbonne  ,  une  violente  persé- 
cution. C'était  un  jeune  homme  très -ins- 
truit ,  et  qui  couvrait  les  épines  de  la  vie 
des  fleurs  de  la  volupté  :  il  faisait  par  l'en- 
jouement de  son  caractère  et  par  la  tour- 
nure épigramatique  de  son  esprit  ,  les  dé- 
lices de  la  cour  de  François  î.  Il  eut ,  dit- 
on  ,  à  la  cour  de  ce  prince  ce  qu'on  appelle 
de  bonnes  fortunes.  Marguerite  de  V aloisy 
femme  du  duc  & Aleucon  ,  en  avait  fut  son 
page.  La  reine  de  Navarre  ,  sœur  du  roi  r 
se  l'attacha  par  des  faveurs  qui  chez  les 
particulières  sont  ordinairement  le  prix  de 
l'amour  et  du  sentiment,  mais  qui  chez  les 
princesses  ne  sont  souvent  que  les  effets 
du  caprice. 

Marot  suivit  en  Italie  son  roi  qui  l'ai- 
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xuait;  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  fu- 
neste ,  mais  mémorable  et  glorieuse  journée 
de  Pavie.  De  retour  en  France  ,  toujours 
aimé  et  toujours  recherché  des  princes  et 
des  grands  ,  il  se  livra  tour-à-tour  à  l'étude 
et  à  la  galanterie.  On  le  regarde  avec  raison 
comme  l'un  des  restaurateurs  de  la  poésie 
française.  Dans  ses  ouvrages  ,  on  trouve  des 
morceaux  d'une  naïveté  que  nous  chéris- 
sons ;  et  plusieurs  autres  ,  d'une  force  et 
d'une  précision  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer.  Ses  plaisanteries  et  ses  bons  mots 
sur  les  moines  et  sur  le  clergé  ,  lui  valurent 
la  réputation  d'être  un  Luthcriste.  La  Sor- 
bonne  le  dénonça  au  châtelet  comme  héré- 
tique. Le  lieutenant-général  Moi  in  ,  fana- 
tique ,  qui  croyait  servir  Dieu  en  servant  la 
vengeance  de  quelque  superstitieux  ,  le  fit 
emprisonner.  Les  juges  du  châtelet  n'ayant 
pu  le  convaincre  d'hérésie  ,  le  retinrent  pri- 
sonnier ,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  fait  des 
vers  licentieux. 

Au  retour  de  François  I ,  Marot  fut 
élargi.  Il  avait  mis  à  profit  sa  détention. 
C'est  dans  sa  prison  qu'il  travailla  sonetrfer\ 
poé'me  aujourd'hui  très-ignoré.  La  Sorbonno 
y  est  traitée  de  barbare  et  d'ignorante* 
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François  I ,  à  qui  il  en  fit  la  lecture  ,  ne 
trouva  pas  mauvais  qu'il  se  fût  vengé  de 
ses  persécuteurs. 

La  Sorbonne  mécontente  de  Marot ,  et 
des  applaudissemens  que  son  poème  rece- 
vait en  cour ,  lui  fit  un  crime  d'avoir  tra- 
duit en  français  les  pseaumes  de  ,Davidy 
et  n'aurait  dû  lui  reprocher  que  de  les  avoir 
mis  en  mauvais  vers.  Elle  condamna  ces 
pseaumes  ,  et  le  châtelet  le  lit  emprisonner 
de  nouveau.  A  l'hérésie  dont  on  le  noircis- 
sait ,  on  l'accusa  encore  du  péché  contre 
nature.  Marot  échappa  à  ses  calomniateurs., 
et  s'expatria. 

Un  gentilhomme  du  pays  d'Artois ,  nom- 
mé Berquiii.  ,  fat  moins  heureux.  Il  fut 
convaincu  de  s'être  moqué  des  moines,  du 
pape,  des  indulgences  et  de  la  messe;  et 
n'ayant,  ni  princes,  ni  grands  qui  s'intéres- 
sât à  son  sort ,  on  le  lit  brûler.  Ses  cendres 
furent  recueillies  comme  cellea  d'un  martyr  ; 
ce  fut  une  espèce  de  ferment  qui  lit  germer 
les  luthériens  en  France  ,  comme  de  nos 
jours  ,  les  cendres  du  jeune  chevalier  de 
la  Barre ,  ont  fait  germer  les  incrédules  : 
c'est  de  ces  cendres  qu'on  a  vu  sortir  cette 
nombreuse  armée  de  déistes  ,  qui ,  mettant 
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en  fuite  les  superstitieux,  ont  porté  l'al- 
larmc  jusque  dans  le  seiu  de  l'église.  Eu  lisant 
l'histoire  de  l'esprit  humain ,  ou  doit  obser- 
ver ces  deux  époques.  Après  le  supplice  de 
Berquiti  comme  après  celui  de  la  Barre, 
on  écrivit  contre  la  religion  catholique  avec 
une  violence  extrême. 

Les  théologiens  ,  prêtres  et  moines ,  qui , 
pour  la  plupart  ne  subsistaient  que  de  la 
croyance  au  purgatoire  ,  et  qui  n'avaient  de 
la  considération  qu'à  raison  de  l'abrutisse- 
ment des  hommes  ,  s'allarmèrent  des  erreurs 
nouvelles.  Ils  prêchèrent  l'intolérance  et  la 
persécution.  Ils  cherchèrent  dans  les  calom- 
nies, dans  les  diffamations,  dans  les  tor- 
tures ,  dans  les  bûchers  ,  dans  les  potences 
et  les  échaffauds  ,  des  digues  au  progrès  du 
luthéranisme  ,  et  de  la  raison  qui  marchait 
àcôté  de  cette  erreur  :ces  digues  étant  insuf- 
fisantes ,  ils  eurent  recours  aux  craintes  de 
l'avenir  ;  en  conséquence  ,  ils  inventèrent 
des  fables  dégoûtantes  ,  ils  ourdirent  des 
rueusonga6  grossiers. 
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Farce  dégoûtante  jouée  à  Lyon  chez  les 
dames  de  ^.-Pierre.  Un  docteur  de 
Sorbonne  et  un  aumônier  de  François  I 
en  sont  les  agens* 


^Plusieurs  peuples  policés  reconnurent 
entre  l'état  de  gloire  et  celui  de  damnation 
éternelle  ,  un  état  mitoyen  où  Famé  avant 
d'être  unie  à  l'être  suprême,  se  purifiait  des 
souillures  qu'on  lui  supposait  avoir  con- 
tractées en  ce  monde.  C'est  cet  état  qu'on 
appelle  purgatoire  :  on  n'en  trouve  pas  les 
moindres  vestiges  dans  Moïse  ,  dans  Da- 
vid, dans  Salomon  ni  dans  les  prophètes  ; 
mais  il  est  clairement  établi  et  développé 
dans  Platon  (  1  ). 

Ce  dogme  qui  est  un  des  plus  consolans 
de  l'église  romaine,  et  les  indulgences  qui 
sont  une  suite  de  ce  dogme  ,  accrurent 
prodigieusement  la  masse  des  biens  des  deux 
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«lergés ,  et  firent  entrer  des  richesses  immen- 
ses dans  les  coffres  du  pape  ,  qui  maître 
d'ouvrir  à  son  gré  les  portes  du  paradis  et 
de  l'enfer ,  s'était  encore  réservé  les  clefs  du 
purgatoire  ;  et  qui  dans  un  moment  d'hu- 
meur contre  les  luthériens,  avait  osé  dire 
qu'il  pourrait ,  s'il  voulait ,  vuider  en  un 
jour  la  fournaise  entière. 

Les  luthériens  se  servaient  du  silence  de 
l'écriture  pour  nier  l'existence  de  cette  four- 
naise. Les  écrivains  catholiques  n'avaient 
qu'un  seul  passage  dans  les  livres  des  Ma- 
chabées  à  leur  opposer  ;  mais  ils  suppléaient 
à  ce  silence  en  disant  qu'on  avait  souvent 
vu  revenir  des  ames  de  ce  pays-là  (  1  ).  Cha- 
que jour  on  parlait  des  morts  qu'on  avait 
vus  pour  certifier  aux  vivans  la  vérité  du 
purgatoire  et  les  souffrances  de  ceux  qui 
l'habitaient.  Une  histoire  nouvelle  de  reve- 
nans  en  appuyait  une  vieille  qui  commen- 
çait à  tomber  dans  le  discrédit.  Un  jour 
c'était  Famé  d'un  père  qui  avait  apparu  pour 
demander  à  ses  enfans  le  secours  des  indul- 
gences. Un  autre  jour  c'était  l'ame  d'un 
ami ,  d'un  parent  que  vingt  messes  avaient 
sortie  du  purgatoire  ,  et  qui  en  s'en  allant 
en  paradis  avait  fait  un  tour  sur  la  terre  pour 
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remercier  ses  bienfaiteurs.  Tantôt  c'était  un 
damné  dont  ou  avait  entendu  le  bruit  des 
chaînes  qu'il  traînait  ,  et  lequel  n'était 
sorti  de  l'enfer  que  pour  exhorter  sa  femme 
et  ses  enfans  à  croire  au  pape  et  à  tout  ce 
qu'il  dit  des  indulgences  :  tantôt  c'était  le 
diable  qui  était  venu  lui  môme  pour  étran- 
gler un  libertin  ou  pour  emporter  un  hé- 
rétique qui  sétait  moqué  des  moines  et  du 
purgatoire.  Les  personnes  pieuses  ,  mais  sub- 
juguées par  des  fripons  ,  répétaient  tous  ces 
récits  étranges  avec  cet  enthousiasme  qui 
séduit  ceux  qui  écoutent  sans  défiance,  et 
qui  une  fois  séduits  vont  à  leur  tour  de  mai- 
son en  maison  séduire  ceux  qui  daignent  les 
entendre  :  il  était  difficile  de  ne  pas  ajouter 
foi  à  des  contes  si  souvent  répétés,  et  dont 
l'a  plupart  étaient  imprimés  avec  privilège  et 
approbation  des  docteurs  en  théologie. 

Malgré  tant  de  fables  grossières  dont  on 
se  servait  pour  arrêter  les  désertions  qu'é- 
prouvait l'église  romaine ,  la  cour  de  Fran- 
çois I  était  remplie  de  seigneurs  qui  ne 
croyaient  ni  aux  histoires  de  revenans  ni 
aux  indulgences  papales;  ils  laissaient  au 
peuple  cette  grossière  nourriture.  Plusieurs 
ayaient  ouvertement  embrassé  le  luthéra- 
nisme.. 
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nisme.  François  I ,  lui-même,  quoi  qu'en 
dise  le  jésuite  Daniel ,  était  chancelant 
dans  sa  foi.  Pour  l'y  raffermir  on  imagina 
de  faire  revenir  un  mort.  L'abbaye  de  st.- 
Pierre  de  Lyon  fut  choisie  pour  le  théâtre 
de  cette  farce.  Montalembert ,  l'un  de  ses 
aumôniers ,  et  Dubois ,  docteur  de  Spr- 
bonne  ,  en  furent  les  principaux  acteurs. 

Les  religieuses  de  st.-Pierre,  dit  ce'raêma 
Montalembert ,  vivaient  dans  le  scandale. 
Leur  monastère  différait  peu  d'une  maison, 
de  débauche  :  on  voulut  y  mettre  la  réforme , 
mais  les  religieuses  au  lieu  de  s'y  soumet- 
tre, pillèrent  l'abbaye  et  apostasièi'ent.  Alioa 
de  Telieux  ,  sacristaine  ,  emporta  les  orne- 
mens  de  l'église  :  elle  était  belle ,  cointe  et 
jeune»  Quand  les  ressources  lui  manquè- 
rent, elle  trafiqua,  pour  vivre,  de  ses  char- 
mes. Dans  ce  commerce  elle  gagna  le  mal 
d'  Amérique ,  déjà  connu  en  France  par  des 
ravages  affreux.  Alix  privée  de  l'usage  de 
ses  membres,  le  visage  défiguré,  le  corps 
tout  couvert  d'ulcères,  abandonnée  de  tout 
le  monde  ,  expira  au  milieu  des  champs. 
Son  corps  entièrement  pourri,  futjetté  sans 
funérailles  et  sans  prières,  dans  le  trou  d'un 
cimetière  de  campagne» 

Tome  I.  Q 
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Sœur  Alix  n'alla  point  en  enfer,  mais 
en  purgatoire.  Il  y  avait  deux  ans  qu'elle  y 
brûlait,  lorsque  pour  confondre  les  luthé- 
riens et  dissiper  les  doutes  de  François  I , 
elle  revint  dans  le  couvent  demander  des 
prières.  Elle  eût  pu  s'adresser  à  l'abbesse. 
et  en  plein  jour,  mais  ce  moyen  eût  été 
trop  simple.  Ce  fut  à  sœur  Groslée  qui  som- 
meillait ,  qu'elle  apparut  et  que  levant  son 
couure  chef doulcement  et  souef  en  la  bou- 
che la  baisa. 

Sœur  Groslée  encloîtrée  dès  son  bas-âge , 
avait  encore  toute  la  crédulité  d'un  enfant  : 
on  ne  parlait  que  de  la  simplesse  de  pucelle 
Groslée.  Emerveillée  autant  qu'interdite  du 
suave  baiser  qu'elle  a  reçu  ,  elle  se  met  à 
crier,  Sœur  Alix  répond  qu'elle  est  sortie 
du  purgatoire  pour  la  visiter  et  pour  la  bai- 
fier.  A  cette  espièglerie  la  purgatorienne  Alioa 
en  ajoute  mie  autre  ;  c'était  de  suivre  sœur 
Groslée  et  de  heurter  sous  ses  pieds. 

Tout  Lyon  fut  instruit  du  retour  de  sœur 
'Alix  et  l'abbaye  de  s  t. -Pierre  fut  bientôt 
investie  par  la  populace  que  le  merveilleux 
attire  toujours.  Pour  la  contenir  on  fut  obligé 
de  mettre  des  gardes  à  l'entrée  du  monas- 
tère. Cet  appareil  ne  fit  qu'allumer  les  ima- 
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ginations.  Le  docteur  Dubois  et  Monta- 
lembert ,  aumônier  de  François  I ,  vinrent 
interroger  la  pucelle  Groslêe.  Ils  commen- 
cèrent par  lui  ordonner  ,  ainsi  qu'à  dix  jeu- 
nes professes  ,  la  récitation  trente  pseaumes 
en.  l'honneur  des  trente  deniers  dont  Judas 
vendit  Jcsus-Christ. 

Quelques  jours  après  cette  visite,  ils  en 
firent  une  seconde ,  mais  à  laquelle  on  donna 
im  grand  éclat.  Un  évêque  suffragant  de 
Lyon,  y  vint  lui-même  faire,  en  grande 
cérémonie,  des  imprécations  ,  asperser  tous 
les  réduits  du  couvent ,  et  excommunier  le 
diable.  Après  la  célébration  d'une  grand'- 
messe,  on  procéda  aux  interrogations  de 
sœur  Groslée. 

Le  prélat  escorté  de  ses  exorcistes ,  était 
assis  sur  une  espèce  d'estrade  élevée  dans 
une  grande  salle.  La  sœur  Groslêe ,les  mains 
jointes  ,  était  devant  monseigneur  à  genoux 
sur  un  marchepied.  Les  ossemens  de  sœur 
Alix  qu'on  avait  exhumés  ,  couverts  d'un 
drap  mortuaire ,  étaient  placés  au  milieu  de 
l'assemblée.  On  interrogea  son  esprit  qui 
11e  répondit  jamais  que  par  monosyllabe. 
Quand  la  réponse  comportait  plusieurs  mots, 
l'esprit  gardait  le  silence. 

Q  a 
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Tentes  les  aspersions  faites ,  les  interro- 
gations et  les  réponses  écrites  ,  sœur  Gros'ée 
demanda  pardon  des  vols  et  des  amours  de 
sœur  Alix ,  laquelle  étant  présente ,  quoi- 
qu'invisible  ,  aurait  dû.  répondre  par  elle- 
même.  Le  prélat  lui  donna  mie  absolution 
plénière,  et  sœur  Alix  bien  pardonnée  ,  s'en 
alla  au  ciel  :  elle  en  revint  quelques  jours 
après,  pour  remercier  son  amie  sœur  Gros- 
lëe,  et  lui  porter  en  présent  cinq  oraisons. 

La  terreur  de  ce  spectacle  donna  des 
convulsions  à  une  novice ,  que  ses  parens 
avaient  forcé  de  prendre  le  voile.  Les  reli- 
gieuses ne  doutèrent  pas  que  le  diable,  dans 
la  rage  que  pouvaient  lui  causer  toutes  les 
imprécations  prononcées  contre  lui ,  ne  se 
fut  emparé  du  corps  de  cette  novice. 

N'oublions  pas  de  dire  ,  qu'on  eut  soin 
de  demander  à  l'esprit  de  sœur  Alix,  s  il 
y  avait  un  purgatoire ,  si  les  messes  soula- 
geaient ceux  qui  y  sont  emprisonnés ,  si  le 
jour  de  la  fête  des  Trépassés  elles  goûtent 
quelque  repos  ,  si  le  pape  pouvait  les  déli- 
vrer. Disons  encore  qu'à  chaque  demande, 
le  revenant  répondait  toujours  oui. 

Le  but  de  cette  farce  abominable  ,  était 
de  convaincre  les  Lyonnais,  François  /,  et 
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ses  courtisans  ,  qu'il  y  a  un  purgatoire  ; 
mais  le  peu  tle  personnes  raisonnables  qu'il 
y  avait  alors ,  ne  cloutèrent  pas  que  le  doc- 
teur de  Sorbonne  et  l'aumônier  du  roi ,  në 
fussent  deux  fourbes  ,  et  que  l'évéque  et 
l'abbesse  n'eussent  par  imbécilité ,  secondé 
leur  fourberie. 

L'abbé  de  Montalemhert  fit  aussitôt  im- 
primer la  relation  merveilleuse  de  cette  ap- 
parition, qu'il  dédia  et  envoya  à  François  /, 
à  la  confusion ,  dit-il ,  et  extermination  de 
la  secte  damnable  des  faux  hérétiques  lu- 
thériens ;  et  aussi,  très-cher  sire,  afin  de 
récrver  votre  haute  majesté  pour  prendre 
quelque  passe-tenis. 

Avouons  qu'on  pouvait  donner  à  Fran- 
çois I  des  passe-tems  plus  agréables. 
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Autre  comédie  jouée  à  Orléans  chez  les 
cordeliers.  Décision  de  la  Sorbonne  sur 
cette  comédie. 


e  s  ames  timides  n'osaient  examiner  la 
farce  qu'on  avait  donnée  à  Lyon  cliez  les 
religieuses  de  st.-Pierre,  et  les  hommes  ins- 
truits ,  dans  la  crainte  d'être  persécutés , 
n'osaient  la  contester.  Cette  fable  répandue 
dans  toute  la  France  ,  disposait  les  esprits 
à  la  crédulité  ;  peu  d'années  après  les  cor- 
deliers d'Orléans  crurent  pouvoir  impuné- 
ment hasarder  ,  en  ce  genre ,  une  autre  co- 
médie ,  mais  dont  le  dénouement  leur  fut 
très-funeste. 

Mde.  de  st.-Mesmin,  femme  du  prévôt 
d'Orléans,  n'était  point  dévote;  elle  ne  fai- 
sait point  dire  de  messes  ,  mais  d'ailleurs 
elle  remplissait  avec  exactitude  les  devoirs 
de  son  état.  Après  sa  mort  on  l'enterra  dans 
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l'église  des  cordeliers  où.  elle  avait  droit  do 
o 

sépulture.  Les  religieux  ne  purent  empêcher 
cette  inhumation ,  mais  pen  de  jours  après 
ses  obsèques  ,  ils  publièrent  qu'elle  était 
damnée;  que  chaque  nuit  elle  faisait  dans 
les  dortoirs  un  bruit  horrible  ;  qu'elle  tour- 
mentait lenrs  novices  ,  et  qne  depuis  sa  mort 
leur  couvent  était  le  repaire  du  sabat  ;  ils 
regardèrent  leur  église  comme  souillée  par 
le  cadavre  de  mde.  de  st.  Mesmin  ;  en  con- 
séquence ils  cessèrent  l'office  divin  ;  le  st.- 
Sacrement  fut  retiré  de  l'église  ,  attendu  , 
disaient-ils  ,  que  J.  C.  ne  peut  habiter  dans 
un  même  lieu  avec  une  réprouvée. 

Les  notables  d'Orléans  furent  invités  par 
les  cordeliers  à  venir  entendre  le  bruit  que 
faisait  mde.  de  sU-Memin  et  les  adjurations 
contre  son  esprit  infernal.  Tous  les  reli- 
gieux ,  profès  et  novices  ,  furent  présens  : 
le  provincial  et  le  gardien  étaient  à  leur 
tête.  Ces  adjurations  furent  répétées  à  plu- 
sieurs reprises  et  en  présence  d'une  foule 
d'ecclésiastiques ,  de  moines ,  de  tout  ordre 
et  de  citoyens  de  tout  état  que  la  curiosité 
d'entendre  un  revenant  avait  mené  chez  les 
cordeliers. 

L'esprit  de  sœur  Alix  de  Lyon  t  et  qui 

Q  4 
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ne  venait  que  du  purgatoire ,  répondait  par 
oui  ou  par  non.  L'esprit  de  mde.  de  st.  -Me- 
min  qui  venait  de  Tenter ,  ne  parlait  pas  t 
niais  frappait  sur  des  plunches  un  nombre 
de  coups  suivant  que  l'exorciste  le  lui  en- 
joignait. Voici  les  principales  adjurations. 

Si  tu  es  l'esprit  de  la  prévôté ,  frappe 
quatre  coups  ?  si  tu  es  damnée  et  si  c'est 
pour  hérésie  luthérienne,  frappe  six  cotips? 
si  tu  veux  que  ton  corps  soit  mis  hors  de 
terre-sainte ,  fait  signe  six  fois  ?  si  tu  déli- 
bères de  nous  tourmenter,  tant  qu'il  sera 
dans  notre  église,  frappe  quatre  coups?  si 
tu  es  plus  tourmentée  en  enfer  à  cause  qiVoa 
prie  pour  toi ,  frappe  six  coups  ?  s'il  y  a  un 
purgatoire ,  je  te  commande  au  nom  de  Jésus 
que  tu  me  fasses  signe  quatre  fois  ?  et  si 
ton  corps  doit  être  déterré  publiquement, 
frappe  si  coups  ? 

L'esprit  de  mde.  de  st.-Memin  obéit  ponc- 
tuellement à  la  voix  du  moine  qui  l'adjure  : 
un  procès-verbal  de  sa  damnation  et  de  son 
retour  en  ce  monde  »  est  dressé ,  ensuite 
signé  de  tous  les  cordeliers ,  et  envoyé  à 
François  I  pour  lui  prouver  qu'il  y  a  un 
purgatoire  et  pour  demander  l'exhumation 
de  mde.  de  st.-Memin. 
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Pendant  que  les  moines  manœuvraient  eu 
cour  pour  obtenir  cette  exhumation ,  et  que 
le  monarque  étonné  hésitait  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre  ,  le  prévôt  d'Orléans  ,  in- 
digné de  l'outrage  fait  à  la  mémoire  de  son 
épouse  ,  instruisait  une  procédure  criminelle 
contre  les  cordeliers.  L'oificial  sur  sa  plainte 
se  transporta  chez  eux,  interrogea  lui-même 
la  défunte  qui  ne  répondit  plus.  Leur  four- 
berie fut  reconnue  :  on  en  arrêta  treize  qu'on 
mena  à  Paris  chargés  de  fer  et  qu'on  enferma 
à  la  conciergerie.  Le  roi  nomma  des  com- 
missaires pour  les  juger.  Nicolas  QuesWi, 
président  aux  enquêtes  ,  fut  commis  par  le 
légat  du  st.-siège  pour  les  cas  privilégiés. 

Les  commissaires  constiîtèrentiaSorbonue 
sur  le  j-etour  de  mde.  de  st.- Memin:  toutes 
les  adjurations  que  le  gardien  des  cordeliers 
lui  avait  faites  ,  lui  furent  remises.  Ce  gar- 
dien établissait  dans  un  mémoire  ,  çj.ujg  les 
esprits  malins  ,  adjurés  au  nom  de  Dieu,  ont 
souvent  répondu  ;  car  disait- il ,  ils  ne  sonù 
pas  de  plus  grande  autorité  que  J.  C.  qui 
répondit  à  Caiplte. 

La  Sorbonne  décida  que  les  ames  pou- 
vaient en  effet  revenir  ;  mais  elle  nia  que 
celle  de  mde.  de  st.-Mçmin  fut  revenue  de 
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l'enfer  pour  empêcher  de  dormir  les  cor- 
deliers  et  les  novices.  Cette  réponse  ilt  le 
sort  de  ces  religieux.  Le  procureur  du  roi 
conclu  t  à  ce  que- les  PP.  Coliman,  provin- 
cial ,  Darras  ,  gardien  ,  Bressin,  firossier, 
Fa/eau  ,  Le/ai  et  Mul trois  fussent  brûlés, 
et  les  pères  Gueronier,  Crocher^  Frojnent , 
Desnon  et  Crosnier,  après  avoir  assisté  la 
corde  au  cou  au  supplice  de  leurs  confrè- 
res, fussent  bannis  du  royaume.  Les  juges 
furent  moins  rigoureux  dans  leur  arrêt  ;  ils 
se  bornèrent  à  chasser  de  France  ce  ramas 
de  moines  fourbes  et  sacrilèges  (x). 

Les  impostures  ne  réussissent  pas  tou- 
jours ;  mais  la  philosophie  reprochera  éter- 
nellement aux  théologiens  ,  aux  prédicateurs, 
aux  confesseurs  ,  aux  écrivains  ecclésia ti- 
ques de  ces  tems-là  ,  d'avoir  cherché  à  re- 
tenir la  multitude  dans  les  voies  de  la  vé- 
rité en  la  trompant ,  et  sur-tout  en  l'effrayant 
par  l'apparition  des  spectres  et  du  diable. 
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De  Ramus  et  des  kamkam  de  la  Sorbonne. 


JXamiis  ou  la  Ramée,  né  d'un  charbonnier 
clans  un  village  du  Verinandois  ,  était  issu , 
dit-on,  d'ancêtres  nobles  ,  que  la  guerre,  ce 
fléau  infernal ,  avait  réduits  à  la  pauvreté  ; 
il  vint  deux  fois  à  Paris  dans  son  enfance 
et  la  misère  l'en  chassa.  Etant  encore  fort 
jeune  il  hasarda  un  troisième  voyage  et  ce 
fut  un  bonheur  pour  lui  de  'pouvoir  être 
valet  dans  le  collège  de  Navarre.  Bientôt  il 
en  sut  assez  pour  demander  à  être  reçu 
maître-ès-arts.  Il  ne  s'agissait  alors  que  de 
disputer  à  outrance  sur  de  matières  inintel- 
ligibles. Ramus  qui  n'avait  vu  dans  la  phi- 
losophie iïAristote  que  des  chimères,  osa 
annoncer  qu'il  les  combattrait.  Sa  thèse  fut 
un  défi  insultant  à  tous  les  disputeurs  de 
l'école  qui  étaient  à  genoux  devant  les  ca- 
thégories  iïAristote.  On  rit  d'abord  de  cette 
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hardiesse  qu'on  regarda  comme  la  témérité 
d'un  jeune  homme.  Les  maîtres  sentirent 
bientôt  qu'il  [pouvait  être  le  leur ,  et  ils  s'en 
irritèrent  ;  il  ne  purent  lui  pardonner  d'avoir 
eu  raison.  Les  quatre  facultés  se  réunirent 
1543.  po^r  l'envoyer  aux  galères,  Le  grand  con-  ' 
seil  se  borna  à  lui  défendre  l'enseignement: 
c'était  trop  le  punir.  Tandis  qu'on  instrui- 
sait un  procès  criminel  contre  lui,  sur  les 
poursuites  des  médecins ,  des  artistes  et  des 
théologiens  ,  on  le  faisait  jouer  sur  des  tre- 
îaux  comme  un  impie  et  un  séditieux.  Cette 
double  accusation  fut  toujours  celle  de  l'igno- 
rance qu'on  écrase  ;  mais  le  jeune  Ramus 
n'opposa  aux  bouffonneries  de  la  canaille 
scholastique  qu'un  front  serein  et  une  a  me 
intrépide.  Cette  ame  exercée  par  une  pre- 
mière persécution,  n'en  eut  que  plus  d'éner- 
gie. Bravant  les  ravages  de  la  peste  qui  avait 
fait  fermer  les  collèges,  et  secrètement  au- 
torisé par  la  cour  et  par  les  magistrats  ,  Ba- 
mus  ouvrit  une  école  :  c'était  une  infraction 
à  la  défense  qui  lui  avait  été  faite  ;  mais  sa 
passion  était  d'instruire  la  jeunesse.  La  Sor» 
bonne  crut  toucher  au  moment  de  perdre 
un  homme  qu'elle  regardait  comme  un  en- 
nemi public  et  qui  n'était  que  l'ennemi  de 
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ses  opinions  ;  elle  le  traduisit  au  parlement 
comme  infracteur  de  l'arrêt  du  grand  con- 
seil ;  mais  le  parlement  ne  vit  en  Ramus 
que  l'homme  utile  et  rejette  la  requête  do 
la  Sorbonne. 

Ramus ,  malgré  les  menées  de  la  Sor- 
bonne ,  obtint  au  collège  royal  deux  chaires, 
celle  d'éloquence  et  celle  de  philosophie  ; 
c'est  alors  qu'il  s'occupa  de  réformer  toutes 
les  parties  de  l'enseignement  public.  Ses 
coups  tombèrent  tour-à-tour  sur  les  partisans 
outrés  à'Aristote  ,  sur  le  barbare  jargon 
qu'on  avait  introduit  dans  la  latinité ,  et  sur 
les  inutilités  qu'on  enseignait  en  théologie. 
11  voulait  supprimer  en  théologie  l'argumen- 
tation ,  qui  n'est  qu'une  entrave  à  la  raison. 
Ses  innovations  n'étaient  pas  toujours  heu- 
reuses ,  mais  elles  faisaient  fermenter  les 
esprits,  et  c'était  beaucoup  de  les  rendre 
mécontens. 

Ardent  et  infatigable  à  renverser  les  vieilles 
doctrines ,  Ramus  fut  en  beaucoup  de  choses 
semblable  à  Descartes,  qui,  combattant  les 
chimères  du  péripatéticisme  ,  par  d'autres 
chimères,  montra  souvent  aux  hommes  le 
chemin  de  la  vérité ,  et  passa  pour  ne  pas 
croire  en  Dieu,  pour  avoir  foulé  sous  ses 
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pieds  l'ignorance  des  prétendus  philosophes 

et  des  théologiens  de  son  teins. 

De  nos  jours ,  Ramus  eût  été  un  véritable 
philosophe.  Mais  il  ne  fut  que  protestant , 
quand  après  l'édit  de  i56i  ,  il  lui  fut  permis 
de  l'être  ouvertement  :  pour  premier  acte  de 
sa  défection  ,  il  fit  briser  les  images  du  col- 
lège de  Presle  ,  en  disant  :  je  n'ai  pas  besoin 
d'auditeurs  muets  et  sourds. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  demandé  une 
chaire  de  philosophie  à  Genève  ;  mais  toute 
sa  conduite  prouve  qu'il  était  possédé  de 
l'envie  d'épurer  le  calvinisme,  c'est  à-dire  , 
de  le  rapprocher  de  la  loi  naturelle,  comme 
il  avait  voulu  épurer  la  théologie  de  Sor- 
bonne  de  la  rouille  de  la  superstition,  et 
des  formules  scholastiques. 

La  liberté  de  penser ,  que  Ramus  ne  ces- 
sait de  manifester  ,  arma  le  fanatisme  contre 
lui  ;  il  fut  chassé  de  son  collège,  et  sa  biblio- 
thèque fut  mise  au  pillage.  Le  roi  lui  donna 
une  retraite  à  Fontainebleau  ;  c'est  là  qu'en- 
tièrement à  lui-même ,  il  se  livra  à  la  con- 
naissance de  l'astronomie  et  aux  calculs  de 
la  géométrie.  Ses  persécuteurs  l'ayant  forcé 
à  sortir  de  cet  asyle ,  il  alla  se  cacher  dans 
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l'armée  du  prince  de  Condé ,  à  qui  il  fut 
très-u  tile. 

Après  la  paix  ,  Ramus  revint  en  France , 
reprit  l'enseignement ,  et  travailla  à  de  nou- 
velles réformes.  Son  éloquence ,  qui  l'avait 
toujours  rendu  supérieur  dans  les  démêlés 
qu'il  eut  avec  ses  ennemis,  le  fit  choisir  par 
la  cour ,  pour  aller  en  Pologne  disposer  les 
magnats  et  les  palatins  ,  à  élire  pour  leur 
roi  le  duc  à' Anjou.  Le  courtisan  qui  fut 
chargé  de  lui  en  parler  ,  lui  fit  entrevoir 
qu'une  grande  fortune  serait  le  prix  de  son 
éloquence.  \J  éloquence  n'est  point  jnerce- 
nairc  ,  répond  liamus  ,  et  refusa  la  com- 
mission. Il  préférait  une  vie  privée  et  utile, 
à  l"honorable  commission  d'intriguer  pour 
faire  un  roi. 

Ce  philosophe  est  mis  au  nombre  des 
granues  victimes  qui  furent  immolées  dans 
cette  journée  désastreuse  ,  qu'on  appelle  la 
St.-Barthehni,  et  qu'on  devrait  nommer  la 
journée  du  diable.  Nous  ne  devancerons 
point  ces  tems  par  parler  de  sa  mort  ;  nous 
nous  bornerons  à  dire ,  que  toute  sa  vie ,  il 
coucha  sur  la  paille  ;  qu'il  ne  but  de  vin  que 
dans  sa  vieillesse  ,  qu'il  tendit  toujours  une 
main  secourable  à  l'indigence  de  ses  élèves  ; 
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qu'il  créa  à  ses  dépens  la  première  chaire 
de  mathématique  que  nous  ayons  eue  en 
France  ;  qu'il  vécut  dans  le  célibat  le  plus 
austère ,  dans  un  tems  où  le  célibat  passait 
pour  une  vertu,  et  qui  de  nos  jours,  n'est 
que  le  besoin  qu'une  ame  studieuse  peut 
avoir,  du  repos  :  il  ne  combattit  jamais  ses 
ennemis  que  par  son  éloquence  ,  par  la  rai- 
son ,  et  souvent  par  un  silence  stoïque  ;  et 
ils  n'employèrent  contre  lui  que  le  fana- 
tisme ;  .mais  ce  qui  aiguisa  ce  poignard , 
furent  ses  disputes  avec  la  Sorbonne,  avec 
laquelle  il  eut  toujoiirs  raison  en  cour ,  au 
parlement ,  et  au  tribunal  du  public  éclairé. 

La  querelle  qu'il  eut  avec  elle  au  sujet 
d'une  grammaire  qu'il  publia,  mérite  d'être 
rapportée  :  elle  est  bien  peu  de  chose ,  mais 
elle  fait  connaître  l'esprit  de  pédantisme 
qui  régnait  dans  cette  école  ,  et  le  danger 
qu'il  y  avait  à  le  combattre.  Ramus  atta- 
quait dans  sa  grammaire  ,  la  ridicule  pro- 
nonciation de  la  latinité,  dont  le  mauvais 
goût  avait  fait  un  jargon  barbare  et  inintel- 
ligible. Il  fut  attaqué  à  son  tour  par  la  Sor- 
bonne ,  qui  prit  pour  un  outrage  ,  une  ré- 
forme grammaticale  faite  sans  son  aveu. 
Elle  arrêta  que  la  lettre  Q  se  prononcerait 
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clans  l'université ,  comme  nous  prononçons 
le  K.  On  ne  devait  plus  dire  quamquam , 
qnisquis  ;  mais  kiskis  et  kamkam. 

Le  décret  de  la  Sorbonne  déplut  à  B.a- 
mus.  Un  jeune  ecclésiastique  échauffé  par 
ses  raisons ,  affecta  dans  un  acte  b  1  ic , 
de  prononcer  fort  souvent  quisquis  et 
quamquam.  Une  erreur  dans  le  dogme  eût 
moins  scandalisé  la  théologie.  La  Sorbonne 
offensée ,  punit  la  témérité  du  licentié  ,  en 
le  privant  d'un  bénéfice  dont  il  était  déjà 
pourvu.  Le  jeune  homme  en  appella  au  par- 
lement. Les  docteurs  de  Sorbonne  osèrent 
y  comparaître;  et  mêlant  l'absurde  au  ridi- 
cule ,  ils  soutinrent  qu'on  ne  pouvait  atta- 
quer la  pronociation  de  la  lettre  K ,  sans 
attaquer  la  religion. 

Ba/nus  se  chargea  d'être  l'avocat  du  jeune 
bénéficier  et  du  quamquam  :  on  plaida  avec 
chaleur  de  part  et  d'autre.  L'arrêt  qui  in- 
tervint ,  rétablit  le  licentié  dans  son  béné- 
fice, et  renvoya  aux  grammairiens  la  pro- 
nonciation des  lettres  de  l'alphabet.  Les 
théologiens  ne  gagnèrent  dans  ce  procès 
qu'un  ridicule  de  plus,  et  le  peuple  y  gagna 
le  proverbe  des  grands  kamkam  de  Sor- 
bonne. C'est  encore  de  ce  proverbe ,  dont 
Tome  I.  R 
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les  servantes  des  borgeoises  et  les  femmes 
des  halles  se  servent  pour  exprimer  le  bruit 
et  la  frivolité  de  la  plupart  des  querelles 
qu'on  y  élève. 

La  Sorbonne ,  dans  sa  guerre  avec  l'im- 
mortel et  infortuné  Ramus ,  pour  une  lettre 
de  l'alphabet ,  ne  se  couvrit  que  de  ridicule  ; 
mais  elle  se  rendit  odieuse ,  en  persécutant 
le  sage  et  judicieux  à'Espence. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Du  docteur  r/'Espenee.  Mort  de  François  I , 
et  de  son  oraison  funèbre. 


La  religion  romaine  était  surchargée  de 
fables  grossières  :  elle  en  avait  consacré  plu- 
sieurs ;  et  par  son  silence ,  elle  en  avait  accré- 
dité une  infinité  d'autres. 

Autant  les  auteurs  grecs  et  latins  avaient 
mis  de  dignité  en  écrivant  l'histoire  ,  au- 
tant les  légendaires  ecclésiastiques  mirent 
dans  la  vie  de  leurs  saints ,  de  mensonges , 
d'indécences  et  de  bouffoneries.  «  Un  Dio- 
»  gène  Lacerce  ,  disait  Melchiocano  ,  est 
j)  plus  circonspect  dans  la  vie  des  philo- 
»  sophes  ,  que  nos  historiens  dans  celle  des 
»  saints.  Un  Suétone  se  montre  plus  désin- 
»  téressé  en  parlant  des  Césars  ,  que  nos 
m  auteurs  en  parlant  des  martyrs  ,  des  con- 
»  fesseura  et  des  vierges  ». 
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Dans  le  nombre  des  recueils  de  miracles 
dont  l'Europe  était  innondée ,  on  distin. 
guait  la  légende  dorée.  Cet  ouvrage  traduit 
dans  toutes  les  langues  ,  était  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Les  gens  de  ville  et  de 
campagne  ,  n'en  lisaient  guères  d'autres. 
Le  meilleur  des  livres  n'a  jamais  eu  une  aussi 
brillante  destinée  :  les  mensonges  dont  il 
est  rempli ,  aux  yeux  du  peuple,  passaient 
pour  sacrés.  Voragine  ,  son  auteur ,  était 
regardé  comme  un  saint  ;  et  les  domini- 
cains ,  ses  confrères  ,  sollicitaient  déjà  sa 
canonisation. 

Les  ennemis  de  Rome  se  déchaînèrent 
contre  ce  fatras  de  mensonges ,  dont  l'igno- 
rance et  la  mauvaise  foi  avaient  voulu  em 
bellir  un  culte  qui  aurait  brillé  de  son  pro- 
pre éclat,  si  l'imposture  ne  l'avait  obscurci. 

Il  convenait  d'arracher  au  peuple  ,  ce 
grossier  aliment  de  sa  sotte  crédulité.  Un 
homme  de  bien ,  attaché  à  sa  religion  et  à 
la  vérité,  tenta  cet  ouvrage.  Il  joignit  sa 
voix  aux  cris  des  protestans  ,  non  pour  dé- 
chirer ,  comme  eux,  le  sein  de  l'église  ,  leur 
mère  commune ,  mais  pour  la  débarrasser 
de  tant  d'ornemens  étrangers  et  bisarres , 
qui  la  rendaient  méconnaissable. 
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Cet  homme  de  bien  était  le  célèbre  à'Es- 
pencc  ,  docteur  de  Sorbonne  ;  il  n'y  avait 
point  alors  dans  cette  école ,  de  théologiens 
plus  éclairés ,  plus  instruits  et  plus  ver- 
tueux. Il  était  aussi  versé  dans  la  politique 
que  dans  la  théologie.  Ses  mœurs  étaient 
douces,  son  esprit  judicieux,  modéré  et  to- 
lérant. On  le  vit  désapprouver  hautement 
les  persécuteurs  ,  et  s'élever  avec  force 
contre  les  mauvais  livres  qui  entretenaient 
la  superstition  dans  le  peuple  et  chez  les 
grands  :  il  en  voiilait  sur- tout  à  cette  lé- 
gende dorée,  qu'avait  compilée  et  fabriquée 
Jacques  de  oragine  ,  Archevêque  de 
Gênes.  Il  sentait  tout  le  tort  que  le  men- 
songe fait  à  la  vérité ,  et  il  voulait  venger 
cette  vérité  des  attentats  du  mensonge. 

Ti^Espence  prêchant  à  St.-Méry  ,  osa  dire  1 543. 
que  la  légende  dorée  était  une  légende 
ferrée  de  mensonges.  C'était  un  service  qu'il 
rendait  à  l'église  romaine  ;  et  si  ses  confrères 
eussent  secondé  son  zèle  ,  la  vérité  recou- 
vrait alors  une  partie  de  l'éclat  dont  elle 
commence  à  briller. 

La  Sorbonne  qui  aurait  dû  se  joindre  à 
lui  pour  séparer  de  la  religion  les  fables  inu- 
tiles ,  n'éleva  sa  voix  que  pour  le  condam- 
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ner.  On  le  vit  comparaître  à  un  tribunal  de 
commissaires  qu'elle  avait  nommés  pour  le 
juger;  ce  tribunal  le  força  à  signer  qu'il  avait 
eu  tort  de  prêcher  la  vérité  ,  et  à  se  rétracter 
dans  cette  même  chaire  où  il  l'avait  annon- 
cée De  semblables  désaveux  coûtent ,  sans 
conte,  beaucoup  à  l'ameur  -  propre  ;  mais 
en  ce  monde,  l'essentiel  est  d'éviter  l'éclat, 
et  de  ménager ,  par  pitié ,  les  préjugés  des 
ignorans.  Le  sage  (VEspence ,  crut ,  par  cette 
faiblesse ,  acheter  le  droit  de  vivre  en  paix 
avec  les  théologiens  ses  confrères ,  et  il  se 
trompa  ;  ils  le  déservirent  auprès  du  pape , 
qui  ne  lui  donna  pas  le  chapeau  de  cardinal 
qu'il  lui  avait  promis.  Ils  en  furent  plus 
odieux  ,  mais  lui  n'en  fut  pas  moins  estimé 
des  gens  de  bien ,  et  de  François  F. 

La  Sorbonne.  avoit  alors  une  guerre  plus 
sérieuse  à  soutenir  contre  Calvin.  Déjà  elle 
avait  condamné  ses  institutions  et  sa  doc- 
trine qui  faisait  des  progrès  rapides.  Elle 
condamna  encore  des  i  crits  où  Calvin  se 
bornait  uniquement  àdécréditer  les  pratiques 
d'une  dévotion  superstitieuse.  Celui-ci  se  mit 
sur  la  défense  et  lit  ce  que  la  Sorbonne  elle- 
même,  pour  épurer  le  culte,  aurait  dû  faire: 
dans  un  ouvrage  sur  les  reliques(i),  il  exposa 
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la  plnpart  des  moyens  mis  en  usage  dans 
l'église  romaine  pour  escamoter  l'argent  du 
peuple. 

Nous  avons  déjà  vu  la  Sorbonne  susciter 
des  tracasseries  à  la  plupart  des  hommes 
de  lettres  qui  méritèrent  les  bontés  de  ce 
roi  ;  mais  à  peine  fut-il  mort,  qu'elle  en  sus- 
cita encore  une  bien  ridicule  au  grand  au- 
mônier de  France  ,  à  Pierre  Castelan  ,  qui 
fit  son  oraison  funèbre.  Cet  orateur  parla 
longuement  des  vertus  de  François  /,  qui 
avait  très-peu  de  vertus.  Dans  <:e  tems  là , 
comme  de  nos  jours ,  il  était  reçu  de  mentir 
en  chaire  en  célébrant  un  roi  mort.  Les  pa- 
négériques  ont  toujours  été  des  mensonges 
de  convention  qui  ne  trompent  personne, 
et  qui  ne  nuisent  pas  à  la  société.  S'il  en 
était  autrement ,  il  faudrait  en  interdire  l'u- 
sage. Le  grand  aumônier ,  en  terminant  l'é- 
loge de  François  /,  dit  qu'il  y  avait  tout 
lieu  de  croire ,  «  qu'il  était  monté  au  ciel 
sans  avoir  passé  par  le  purgatoire  ,  ou  tout 
au  moins  sans  s'y  être  arrêté  long-tems. 

Ces  paroles  parurent  à  la  Sorbonne  une 
dérision  du  purgatoire.  Cela  pouveiit  être, 
mais  il  était  difficile  de  le  prouver.  Les 
Théologiens  en  voulaient  personnellement 
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à  Castelan  ;  il  le  tenait  pour  suspect  dans 
la  foi ,  attendu  qu'il  protégeait  les  hommes 
de  lettres  ,  qu'il  les  cultivait  lui-même  ,  qu'en 
beaucoup  de  choses  il  pensait  comme  eux , 
qu'il  détestait  les  persécuteurs  ,  qu'il  avait 
obtenu  la  grâce  de  Do/et  qu'on  voulait  faire 
mourir  comme  un  impie  ;  qu'il  avait  arra- 
ché à  leurs  poursuites  le  fameux  Robert 
Etienne,  savant  dans  les  langues  grecques 
et  hébraïques.  La  connaissance  de  ces  lan- 
gues que  les  sorbonnistes  ignoraient,  suffi- 
sait pour  leur  rendre  un  homme  suspect  de 
luthéranisme  et  pour  armer  l'ignorante  su- 
perstition contre  son  roi. 

La  Sorbonne  députa  au  roi  Henri  II, 
deux  de  ses  docteurs  pour  demander  jus- 
lice  du  ton  railleur  et  plaisant  dont  Caste- 
lan, évêque  de  Mâcon  et  grand  aumônier, 
avait  parlé  du  purgatoire.  Jean  Mendose, 
trésorier  des  menus  ,  l'ami  du  prélat  qu'on 
vient  d'annoncer  et  comme  lui  favorisant  la 
liberté  de  penser  ,  reçut  dans  l'anti-chambre 
du  roi  les  députés  de  la  Sorbonne.  «  Je  sais, 
»  messieurs ,  leur  dit-il ,  l'affaire  qui  vous 
»  mène  ici  :  c'est  pour  vous  plaindre  de  ce 
»  que  M.  de  Mâcon  a  dit  que  l'ame  de 
«  notre  bon  roi  ne  s'était  pas  arrêté  long- 
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«  tems  en  purgatoire.  Ma  foi ,  je  crois  qu'il 
»  a  raison.  Je  connaissais  mieux  que  per- 
y>  sonne  le  roi  François  ;  et  je  sais  rrès-bien 
»  qu'en  sa  vie  il  n'a  pu  s'arrêter  long  tems 
»  en  un  même  endroit.  Ainsi,  s'il  a  été 
»  en  purgatoire  ,  je  suis  bien  sûr  qu'il 
>»  n'a  fait  qu'y  boire  un  coup  et  a  passé 
j)  outre  )). 

Ce  discours  fit  rire  tous  ceux  qui  étaient 
présens  ;  l'un  des  deux  crie  ,  en  se  retirant , 
que  Castelan  ,  èvêque  de  Màcon ,  est  un 
parpaillot.'Les  spectateurs  rirent  encore  plus 
de  l'injure  du  bon-homme.  Henri  II  à  qui 
on  la  raconta  ,  daignât  aussi  en  rire.  Cette 
plaisante  réception  faite  aux  députés  de  la 
Sorboime ,  devint  dans  Paris  la  nouvelle  du 
jour,  passa  de  société  en  société  toujours 
racontée  plaisamment  et  toujours  accompa- 
gnée d'éclats  de  rire. 

Laissons  les  parisiens  rire  au  dépens  de 
la  Sorbonne ,  et  parlons  des  jésuites  qui  pa- 
rurent alors  en  France  et  qui  depuis  l'épo- 
que de  leur  établissement  jusqu'à  celle  de 
leur  destruction  ,  ont  fait  pleurer  tant  d'hon- 
nêtes familles. 


De  1540 

à  1544.        CHAPITRE  XXXII. 


Des  jésuites  en  France.  Etrange  décret  de 
la  Sorbonne  contre  les  jésuites. 

IL  a  France  fut  le  berceau  des  jésuites  , 
et  leur  premier  pas  en  sortant  de  ce  berceau  , 
fut  un  pas  vers  la  grandeur.  Ce  fut  à  tra- 
vers des  obstacles  de  tout  genre  qu'ils  s'é- 
levèrent à  l'empire  spirituel  d'une  partie  de 
la  terre  qu'ils  ont,  l'espace  de  deux  siècles 
et  sans  interruption,  gouvernée  et  boulever- 
sée au  nom  du  pape  ,  mais  aussi  qu'ils  ont 
instruite  et  souvent  édifiée. 

Cette  milice  religieuse  ressemblait  assez 
aux  israëlites  qui  relevaient  les  murs  de  Jéru- 
salem, tenant  une  truelle  d'une  main  et  une 
épée  de  l'autre.  Le  courage  des  jésuites  est 
celui  des  premiers  musulmans  qui  au  milieu 
des  périls ,  ayant  sans  cesse  devant  les  yeux 
le  ciel  et  ses  belles  houris,  combattaient  avec 
intrépidité  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'agran- 
dissement de  leur  secte. 


Des  jésuites  en  France.  i6j 
Le  cardinal  Guicliiani ,  homme  éclairé  et 
quelques  autres  membres  du  sacré  collège  , 
ne  voulaient  point  dans  l'église  de  cette  nou- 
velle troupe  ;  ils  demandaient  au  contraire 
la  réforme  des  anciennes  légions  du  mona- 
chisme  qui  avait  envahi ,  dépeuplé  et  ap- 
pauvri Tltalie.  Leurs^demandes  étaient  sa- 
ges et  furent  inutiles. 

Romulus  en  jettant  les  fondera ens  de 
Eome  ,  assurait  ,  dit-on,  qu'il  bâtissait  la 
ville  éternelle.  Ignace  de  Loyola  parlant 
avec  ce  ton  de  prophète  et  cet  enthousiasme 
qui  subjugue  les  ignorans  ,  annonça  qu'il 
jettait  à  son  tour  les  fondemens  d'une  so- 
ciété éternelle.  Il  obtint  de  Paul III  d'avoir 
soixante  disciples  à  ses  ordres  ;  après  les 
avoir  consacrés  par  un  vœu  particulier  au 
st. -siège  et  les  avoir  enivrés  de  son  esprit, 
il  les  dépêcha  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Le  bruit  et  l'éclat  de  leurs  premiers 
succès  ,  en  imposèrent  à  leurs  ennemis.  On 
racontait  avec  emphase  les  miracles  qu'ils 
opéraient  en  Ethiopie  et  dans  l'Asie  mi- 
neure :  on  ne  parlait  que  de  l'Inde  et  du 
Japon  convertis  par  François  Xavier.  Tous 
les  livres  faits  en  leur  faveur  exagéraient 
les  prodiges  de  leur  apostolat.  Des  ouvriers 
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indiens  de  la  lie  du  peuple  en  ont-ils  agi  à 
leur  égard  comme  les  couturières  d'Ephèse 
et  les  corroyeurs  de  Corinthe ,  en  agirent 
autrefois  envers  st.  Paul,  lui  donnant  l'hos- 
pitalité et  l'aumône  ?  Des  paysans  ,  des  pê- 
cheurs de  quelques  bourgades  du  Calicut 
et  du  Malabare ,  les  ont-ils  reçus  avec  cette 
charité  qui  est  de  toutes  les  religions  ?  Les 
amis  des  Jésuites  ,  disent ,  répètent ,  impri- 
ment qu'ils  baptisent  et  confessent  des  rois, 
des  princes  et  des  peuplades  entières. 

Tandis  que  la  renommée  avec  ses  cent 
bouches  publie  à  Rome  ,  à  Lisbonne  ,  en 
Espagne,  en  France  que  les  jésuites  sou- 
mettent des  provinces  et  des  royaumes  à 
l'empire  du  pape  ;  le  luthéranisme,  né  au 
sein  de  l'Allemagne  ,  et  le  calvinisme  né  en 
France ,  se  répandent  dans  toute  l'Europe 
et  dans  la  rapidité  de  leur  cours  menacent 
d'entraîner  avec  eux  la  chute  de  la  papauté. 
Ce  qui  augmente  le  danger,  c'est  la  déser- 
tion des  moines  qui  apostasiaient  par  ban- 
des, se  rendant  de  toutes  parts  à  Genève, 
en  Suisse  ,  en  Angleterre  ,  en  Pologne  et 
par-tout  où.  ils  peuvent  jouir  du  droit  de 
l'homme ,  c'est-à-dire  de  la  liberté  de  con- 
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science  et  du  plaisir  de  coucher  avec  une 
femme  sans  offenser  Dieu. 

Parmi  les  transfuges  de  ces  tems-là  étaient 
plusieurs  chefs  d'ordre.  On  comptait  déjà 
Pierre  Vermilly ,  supérieur  des  augustins , 
qui  dans  sa  défection  emmena  vingt  de  ses 
religieux  ,  Mathieu  Baschi  qui  avait  fondé 
et  gouverné  les  capucins ,  et  le  fameux  Okm 
qui,  dans  le  généralat  de  ces  capucins,  avait 
succédé  à  Baschi  ;  le  fameux  de  l'Epine  qui 
s'était  déjà  fait  un  grand  nom  parmi  les  do- 
minicains. 

Rome  était  allarmée  de  la  multitude  de 
ces  transfuges.  La  nécessité  encore  plus  que 
les  miracles  de  Xavier  et  les  prodiges  de 
ses  camarades ,  déterminèrent  le  pape  à  con- 
firmer l'institut  Ignace,  et  à  opposer  au 
débordemet  de  ses  ennemis  l'enthousiasme 
de  sa  nouvelle  milice. 

Par-tout  où  elle  voulut  se  provigner ,  elle 
trouva  de  grands  obstacles.  Son  dévouement 
au  pape  la  rendait  suspecte.  Des  milliers 
de  voix  s'élevaient  hautement  contr'elle.  Le 
clergé  séculier  avec  qui  les  jésuites  devaient 
partager  la  considération  et  les  dons  des 
fidèles ,  les  moines  qu'on  dépouillait  poul- 
ies doter  ,  et  les  moines  qui  se  décloîtraient, 
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et  les  protestans  qu'ils  invectivaient  conti- 
nuellement et  contre  lesquels  ils  animaient 
les  persécuteurs  :  voilà  quels  étaient  leurs 
ennemis;  mais  le  plus  grand  des  obstacles 
dont  ils  eurent  à  triompher ,  fut  un  rayon 
de  lumière  qui  commençait  à  éclairer  les 
hommes. 

Les  jésuites  mirent  leur  politique  à  se  choi- 
sir des  protecteurs  puissans.  En  France  ils 
s'attachèrent  au  cardinal  de  Lorraine ,  qui 
commençât  à  gouverner  l'esprit  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis;  au  cardinal  de  Tour- 
non  ,  dont  le  crédit  était  grand  dans  l'état; 
au  cardinal  de  Bourbon  qui  était  d'une  igno- 
rance extrême  ;  à  l'évêque  de  Clermont , 
Guillaume  Duprat ,  qui  était  encore  plus 
ignorant  que  le  cardinal  de  Bourbon.  Ces 
protecteurs  obtinrent  de  Henri  II  des  let- 
tres-patentes qui  autorisait  l'institut  des  jé- 
suites. Le  parlement  avant  que  d'enrégistrer , 
voulut  avoir  l'avis  à"1  Eus  tache  du  Belley , 
évêque  de  Paris  ,  et  de  celui  de  la  Sorbonne. 
Le  prélat ,  ennemi  de  la  maison  de  Lorraine 
et  des  moines ,  répondit  que  ces  hommes 
nouveaux  étaient  très-dangereux  7  et  que  le 
pape  ne  pouvait  s'en  servir  que  pour  aller 
instruire  les  turcs. 
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La  Sorbonne  répondit  à  son  tour.  Après 
un  examen  de  l'institut  des  jésuites ,  examen 
réfléchi  pendant  plusieurs  mois  ,  elle  leur 
reprocha  de  ne  point  chanter  à  l'église ,  de 
ne  point  garder  le  silence  dans  les  maisons, 
de  ne  point  se  singulariser  dans  le  boire  et 
le  manger ,  enfin  de  porter  une  tonsure  sem- 
blable à  celle  des  prêtres  sécidiers.  A  ces 
reproches  puériles  et  faits  sérieusement ,  la 
Sorbonne  ajouta ,  que  la  société  se  disant 
de  Jésus  était  pour  le  peuple  un  sujet  de 
troubles  ,  de  haine  et  de  discorde  ,  qu'elle 
ouvrait  par  ses  privilèges  la  porte  à  l'apos- 
tasie ,  au  schisme  et  à  la  révolte  ;  enfin  par 
le  même  décret,  la  Sorbonne  déclara  que 
cette  société  n'était  qu'un  ramas  de  bâtards, 
de  scélérats  et  d'infâmes  :  personnas  fas- 
cinorosas ,  illegitimas  et  infâmes. 

Ce  décret  fut  un  scandale  à  Rome.  L'in- 
quisition d'Espagne  le  fit  brûler.  Tout  homme 
qui  aime  la  vérité ,  le  trouvera  aussi  injuste 
qu'étrange.  La  Sorbonne  interrogée  de  nos 
jours  sur  la  troupe  de  Cartouche  ,  n'eût  pas 
répondu  plus  énergiquement.  On  ne  lui  de- 
mandait que  son  avis  sur  l'institut  &  Ignace 
et  elle  déclara  infâmes  des  hommes  qui 
avaient  droit  à  leur  réputation  et  dont  aucun 
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tribunal  n'étaient  en  droit  de  les  priver 
qu'après  une  enquête  sur  leur  vie  et  leurs 
mœurs ,  après  des  témoins  entendus ,  la  con- 
frontation de  ces  témoins ,  en  un  mot  après 
la  procédure  la  plus  juridique.  Les  ennemis 
des  jésuites  se  sont  trop  prévalus  de  ce  dé- 
cret ;  les  philosophes  au  contraire  ne  l'ont 
regardé  que  comme  un  monument  de  la 
jalousie  de  la  Sorbonne,  qui  craignait  que 
la  gloire  des  jésuites  n'obscurcît  la  sienne. 

La  cour  n'eut  aucun  égard  à  ce  décret  : 
elle  toléra  les  jésuites  et  ordonna  quelques 
années  après  au  parlement  d'enrégistrer  la 
bulle  qui  les  instituait  et  les  lettres-patentes 
qui  les  autorisait  à  s'établir  en  France.  Les 
magistrats  résistèrent  aux  lettres  de  jussion 
et  renvoyèrent  l'affaire  des  jésuites  au  juge- 
ment de  l'église  gallicane  qui  s'assemblait  à 
Poissi  sous  le  nom  de  Colloque.  On  y  dé- 
créta leur  réception  :  on  y  mit  seulement 
pour  condition  qu'ils  ne  prendraient  pas  le 
nom  de  jésuites.  On  ne  voulut  pas  non  plus 
qu'ils  se  qualifiassent  de  compagnons  de 
Jésus.  En  plaidant  contr'eux ,  Pasquier  les 
appella  compagnons  du  Diable.  Si  quelque- 
fois on  les  dénommait  compagnons  de  Jé- 
sus ,  c'était  par  une  dérision  attroce  :  on 

entendait 
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entendait  méchamment  qu'ils  étaient  les 
<  ompagnens  de  Jésus  en  croix,  c'est-à-dire 
des  voleurs. 

Enfin  le  parlement  dont  la  plupart  des 
membres  étaient  déjà  vendus  aux  Guises  , 
permit  aux  jésuites  l'ouverture  de  leurs  col- 
lèges" en  leur  interdisant  seulement  le  nom 
de  jésuites  que  la  Sorbonne  avait  déjà  im- 
prouvé. f 

Les  jésuites  pour  rester  en  France,  pro- 
mirent tout  ce  qu'on  voulut ,  ne  tinrent  rien 
de  ce  qu'ils  promirent  ;  et  malgré  l'orage 
qui  les  battait  de  tous  côtés,  ils  s'y  affer- 
mirent de  plus  en  plus  ;  et  leur  nom  con- 
damnés par  toutes  les  sectes  protestantes, 
solemnellement  proscrit  par  le  clergé ,  par 
l'éveque  de  Paris ,  par  le  parlement  et  par 
la  Sorbonne  ,  prévalut  à  la  fin. 


Tome  T. 
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31539. 

Du  Cha?icelier  de  /'Hôpital.  Dètrônemcnt 
des  rois  soutenu  en  Sorboiute. 


protestans  ne  cessaient  de  réclamer 
cette  liberté  de  conscience  que  tout  homme 
dans  quelqu'état  qu'il  se  trouve ,  se  croit  en 
droit  d'avoir.  Ils  semblaient  toucher  au  mo- 
ment d'en  jouir  en  servant  la  patrie  et  le 
roi  fidèlement.  Un  ange  tutélaire  veillait 
sur  eux,  non  parce  qu'ils  étaient  protes- 
tans ,  mais  parce  qu'ils  étaient  hommes  et 
français.  Cet  ange  était  le  sage  et  vertueux 
chancelier  de  Y  Hôpital,  auquel  le  gouver- 
nement vient  d'ériger  une  statue  comme  à 
l'un  des  plus  puissans  génies  dont  s'honore 
la  France. 

1^5!  }       Deux  mois  avant  le  colloque  de  Poissi , 
juillet.    Ja  reine  mère,  Catherine  de  Jlfédicis ,  di- 
rigée par  le  chancelier  philosophe ,  avait 
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rendu  un  édit  qui  défendait  au  peuple  d'in- 
sulter les  calvinistes  et  aux  juges  de  les  con- 
damner à  mort  ou  de  les  retenir  en  prison 
pour  cause  d'héréeie.  Ceux  qui  pour  échap- 
per aux  bourreaux  et  à  la  persécution  ,  s'é- 
taient  expatriés  ,  eurent  permission  de  ren- 
trer en  France  ;  la  tolérance  était  prescrite 
à  tous  les  sujets. 

Après  le  colloque  de  Poissi ,  la  reine  mère  T  ^t  ■ 
écoutant  encore  la  voix  du  sage  V Hôpital,  janvier*, 
donna  un  nouvel  édit  qui  permettait  aux 
réformés  d'avoir  des  temples  dans  les  faux- 
bourg  des  villes  ,  et  qui  défendait  aux  ma- 
gistrats et  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  les  tourmenter  sur  leur  manière  d'adorer 
et  de  prier  Dieu. 

Cependant  ,  malgré  les  édits  de  paix  et 
de  concorde  ,  l'orage  s'accumulait  de  toute 
part  sur  la  tête  des  calvinistes  ;  ils  vivaient 
dans  la  crainte  et  la  défiance.  On  les  troui 
blait  dans  l'exercice  de  leur  piété.  Les  ava- 
nies que  le  peuple  leur  faisait  essuyer ,  et 
l'indifférence  avec  laquelle  les  parlement 
recevaient  leurs  plaintes  ,  les  irritaient  ;  et 
dans  la  disposition  où  étaient  les  esprits  r 
il  suffisait  d'une  étincelle  pour  produire  un 
embrasement  général.  L'insolence  des  valets 
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du  duc  de  Guise  ,  qui  en  passant  par  le 
village  de  Vassi,  troublèrent  les  huguenots 
lesquels  réunis  dans  une  grange ,  chantaient 
en  mauvais  vers  français  les  pseaumes  de 
David ,  alluma  cette  étincelle  que  tout  autre 
faible  événement  pouvait  allumer.  Dans  cette 
rixe  il  y  eut  soixante  calvinistes  tués  et  trois 
cens  blessés.  On  est  obligé  de  convenir  que 
ces  domestiques  méritaient  d'être  punis 
comme  perturbateurs  de  l'ordre  public;  ils 
avaient  violé  une  loix  d'état  ;  ils  étaient  sé- 
ditieux. Après  ce  massacre  les  calvinistes 
prirent  les  armes  pour  se  défendre.  Le  par- 
lement en  leur  rendant  une  prompte  jus- 
tice ,  pouvait  enchaîner  leur  vengeance  ; 
mais  sortant  de  son  devoir  qui  consistait  à 
obéir  au  roi ,  en  rendant  la  justice  confor- 
mément à  la  loi ,  opposa  aux  édits  de  paix 
et  de  tolérance  ,  des  arrêts  de  guerre  et 
d'intolérance  ;  etpardetels  arrêts ,  il  alluma 
le  flambeau  de  la  guerre  civile  qu'il  aurait 
pu  éteindre  :  s'érigeant  en  législateur ,  il  or- 
donna de  courir  sur  les  réformés  ,  c'est- 
à-dire  qu'il  ordonna  ce  que  la  loi  lui  défen- 
dait. Il  déchaîna  des  fanatiques  contre  d'au- 
tres fanatiques.  Dès -lors  la  France  ne  fut 
plus  qu'un  vaste  et  dégoûtant  cimetière.  Les 
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catholiques  égorgeaient  JeS  calvinistes  par- 
tout où  ils  les  trouvaient  ;  et  ceux-ci  par-tout 
où  ils  étaient  les  plus  forts  faisaient  un  car" 
nage  abominable  des  catholiques  ;  ils  en  vou- 
laient sur-tout  aux  moines  et  aux  prêtres , 
qui,  par  leurs  déclamations  ,  leurs  invectives 
et  leurs  calomnies,  du  haut  des  chaires  évan- 
géliques  ,  soufflaient  la  persécution  et  la 
mort  contr'eux.  On  voyait  ces  calvinistes 
comme  des  bêtes  féroces  courir  les  cam- 
gnes.  Les  uns  portant ,  en  guise  d'étendart , 
de  longues  piques  au  bout  desquels  étaient 
les  mstrumens  de  la  génération  qu'ils  avaient 
arrachés  aux  moines  ;  les  autres  ayant  en 
forme  de  bandoulières  des  enfilades  de  nés 
et  d'oreilles  de  prêtres.  C'était  là  les  tro- 
phées de  la  vengeance  des  calvinistes  et  les 
effets  déplorables  de  l'intolérance. 

Au  milieu  de  ce  carnage  qui  s'étendait 
d'un  bout  de  la  Frace  à  l'autre  ,  une  voix 
de  paix  veut  envain  se  faire  entendre.  Le 
sage  de  Y  Hôpital ,  au  nom  du  roi  ,  ordonne 
aux  parlemens  de  suspendre  les  procédures 
contre  les  hérétiques  ;  mais  la  rage  reli- 
gieuse ,  dit  un  grand  homme  ,  l'emporta  sur  IgI^]|er 
la  tolérance  philosophique  du  sage  chan- 
celier. Les  magistrats  dédaignent  ses  ordres. 
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Ce  chancelier  hazarde  un  nouvel  édit  de  pa-< 
cification ,  mais  il  est  aussi  inutile  que  les 
trois  précédens. 

Le  duc  de  Guise  déjà  n'était  plus  ;  il  avait 
été  assassiné  par  Poltrot ,  fanatique  pro- 
testant ;  mais  son  fils  qui  l'avait  incontinent 
remplacé  ,  ne  le  cédait  à  son  père  ni  en  cou- 
rage ,  ni  en  activité ,  ni  en  prudence  ,  ni 
en  intrigues.  Il  eut  bientôt  des  agens  secrets 
en  Italie ,  en  Espagne  ,  dans  les  Pays-Bas  , 
dans  le  Clergé ,  dans  la  Sorbonne  et  dans 
tous  les  corps  de  magistrature  qui  sem- 
blaient avoir  abandonné  le  salut  de  l'état, 
pour  mettre  à  l'abri  quelques  opinions  do 
l'église  romaine. 

Peu  d'années  avant  le  tems  dont  nous  par- 
lons, un  complot  contre  nos  rois  s'était  formé 
^  %       en  Sorbonne.    Un  jeune  licentié  nommé 
séditieuse  Taiiquercl,  et  prétendant  au  doctorat ,  sou- 
soutenue  tint  que  le  pape  ,  ancaire  de  J.  C.  et  mo- 
£orbcrme.  narclue  1  possédait  les  deux  puissances  et 
qu'en  vertu  de  ces  deux  puissances  il  pouvait 
priver  de  leurs  états  les  princes  rebelles  à  ses 
ordres.  Cette  doctrine ,  mise  en  thèse ,  avait 
été  annoncée  dans  Paris  par  un  programme,, 
avant  que  Tanc/uerel  ne  la  soutînt.  Plusieurs 
(lecteurs  l' avaient  approuvée,  et  l'un  des 
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plus  anciens  théologiens  la  présida.  Tous 
les  autres  gardèrent  le  silence. 

Le  chancelier  de  Y  Hôpital  qui' en  fut  ins- 
truit ,  ordonna  au  parlement  de  proscrire 
cette  doctrine.  Dumcnil ,  avocat-général, 
la  dénonça  inutilement;  le  chancelier  voyant 
que  la  dénonciation  était  sans  succès  ,  fit 
écrire  au  parlement  par  le  roi ,  qu'il  s'est 
soutenu  en  théologie  une  proposition  qui 
jjrèjudicie  si  avant  dans  l'état  qu'il  n'est 
pas  possible  de  plus.  Cette  lettre  finissait 
par  un  ordre  au  parlement  d'arrêter  la  li- 
cence de  la  Sorbonne. 

Le  parlement  ordonne  les  arrêts  au  doc- 
teur Cakun  qui  a  présidé  la  thèse ,  et  au 
licentié  Tanquerel  qui  Ta  soutenue.  Peu 
de  jours  après  le  licentié  obtint  son  élargis- 
sement et  prit  la  fuite.  Le  doyende  la  Sor- 
bonne et  quatre  de  ses  docteurs  ,  mandés, 
et  interrogés  par  le  parlement ,  ne  font  que 
des  réponses  vagues  et  insuffisantes. 

Le  roi  et  le  chancelier  n'étaient  point  con- 
tons ;  mais  le  parlement  pour  appaiser  les 
murmures  de  la  cour ,  manda  de  nouveau 
le  doyen  de  la  Sorbonne  ,  l'approbateur  de 
la  thèse  et  quatre  docteurs.  Le  doyen  ré- 
pond que  la  doctrine  de  Tanquerel  est  pro- 
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blématique  et  peut  être  soutenue.  Cette  ré- 
ponse méritait  punition.  On  ordonne  que 
ti  toute  la  Sorbonne  assemblée  avec  ses  ba- 
decembre.  cheliers  ,  fasse  une  rétractation  solemnelle 
en  présence  du  président  de  Thon ,  du  pro- 
cureur-général et  de  deux  conseillers. 

Quelques  historiens  disent  que  le  bedeau 
seul  et  au  nom  de  la  Sorbonne ,  prononça 
cette  rétractation.  Crevier  n'en  parle  pas  ; 
il  dit  seulement  que  Maittiard ,  doyen,  se 
contenta  de  dire  que  la  faculté  de  théolo- 
gie est  et  scia  toujours  obéissante  au  roi 
et  à  la  cour. 

Cette  doctrine  que  Tanqucrel  soutint  en 
Sorbonne ,  et  qui  dans  ces  tems  malheur 
reux  était  celle  de  tout  le  corps  ,  germa 
sourdement  en  France.  Ses  fruits  pour  en 
être  plus  lents  à  mûrir  ,  n'en  furent  que 
plus  affreux.  De  l'époque  de  cette  thèse  dans 
laquelle  on  soutenait  que  le  pape  pouvait 
détrôner  les  rois  ,  aux  conjurations  tramées 
par  les  Guise  pour  éteindre ,  avec  le  secours 
de  la  Sorbonne ,  la  race  des  Valois  ,  il  y  a 
un  intervalle  d'environ  quinze  ans  ;  cet  es- 
pace de  tems  forme  un  tableau  de  cent  abo- 
minations aii  milieu  desquelles  se  trouve  la 
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sanglante  et  horrible  journée  de  la  st.  Bar- 
thélemi. 

Nous  tirerons  un  rideau  sur  cette  journée 
où  le  fanatisme  catholique  égorgea  au  nom 
de  J.  C.  près  d'un  milion  de  français.  La 
Sorbone  qui  à  l'exemple  du  pape ,  dût  se  ré- 
jouir et  remercier  Dieu  de  tant  d'assassi- 
nats ,  ne  paraît  pas  y  avoir  eu  aucune  part 
publique.  Si  elle  fut  consultée ,  son  avis  est 
resté  dans  un  profond  secret. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Conspirations  pour  détrôner  Henri  III.' 
Du  Cardinal  rie  Bourbon.  Duc  de  Guise 
en  S  ordonne. 


particularités  de  ces  conspirations 
pour  éteindre  la  race  des  Valois,  sont  peu 
connues.  On  sait  en  général  ,  que  la  cou- 
ronne de  France  devait  être  mise  sur  la 
tête  des  Guise.  La  révolution  se  préparait 
de  loin  :  c'est  de  Rome  et  de  l'Espagne  , 
qu'on  en  dirigeait  les  mouyemens.  Le  pape 
et  Philippe  II ,  étaient  dans  le  secret.  En 
France  on  y  disposait  les  peuples  ,  en  ré- 
pandant des  libelles  contre  la  famille  ré- 
gnante. On  en  parlait  comme  d'une  race 
d'usurpateurs  avilis  et  depuis  long-tems  livrés 
à  la  malédiction  de  Dieu  ;  Hugues  Capety 
si  l'on  s'en  rapportait  aux  partisans  des 
Guise  ,  était  le  chef  de  ces  usurpateurs», 


Manœuvres  des  Guise  ^83 
On  parlait  au  contraire  des  princes  lor- 
rains ,  comme  des  vrais  descendons  de  Char- 
lemagnè.  Le  trône  des  français  était  leur 
patrimoine.  Le  tems ,  ajoutait-on ,  est  arrivé, 
de  restituer  ce  patrimoine  au  sang  de  Char- 
hmagne ,  à  cette  famille  de  héros  ,  seule 
digne  de  porter  le  nom  de  roi  très-chrétien. 

Des  écrivains  aux  gages  des  Guise  ,  ac- 
créditaient ces  idées  dans  le  peuple.  Ils  fa- 
briquaient des  généalogies  ,  que  ces  princes 
désavouaient  tout  haut,  et  que  secrettement 
ils  fesaient  répandre  en  France ,  en  Lorraine , 
et  dans  les  Pays-Bas.  Ils  ne  voulaient  pas 
rompre  avec  la  cour  de  Henri  III  :  ii  im- 
portait à  leurs  desseins  de  ne  pas  s'en  éloi- 
gner. C'est  de  ce  point  de  vue ,  qu'ils  pou- 
vaient avec  avantage  préparer  les  évène- 
mens ,  les  faire  éclore  à  propos ,  et  en  dis- 
poser. 

Le  principal  instrument  de  cette  conspi- 
ration contre  les  Valois,  était  un  docteur  do 
Sorbonne.  La  France  n'avait  point  de  plus 
mauvais  sujet,  et  la  cour  ne  vit  jamais  der 
frondeur  plus  effronté.  Il  avait  à  se  venger 
de  Charles  IX ,  qui  lui  avait  refusé  une  ab- 
baye ;  et  de  Henri  III ,  qui  n'en  parlait 
qu'avec  mépris.  Ce  docteur ,  dans  sa  ven- 


^84  Du  Cardinal? 'ellevé. 

gcance  ,  avait  mis  en  mauvais  vers  la  vie 
privée  de  ce  prince ,  lui  reprochant ,  et  le 
péché  d'Onias  et  le  crime  de  Sodome. 
Hetni  III  aurait  pu  le  livrer  aux  rigueurs 
des  loix  ;  mais  il  se  borna  de  lui  faire  re- 
procher les  mêmes  abominations  ,  en  vers 
encore  plus  mauvais. 

Ce  prêtre  impudent  et  punissable,  avait 
été  élevé  au  collège  de  Montaigu ,  qu'on  ap- 
pellaitle  collège  de  la  Pouillerie  ;  et  les  éco- 
liers de  ce  collège  ,  les  pauvres  de  Mon- 
taigu. Pendant  long-tems  ,  on  ne  nomma  ce 
prêtre,  que  le  docteur  de  la  Pouillerie.  Son 
vrai  nom  éksàxMèllevè  ;  et  quand  il  fut  par- 
venu au  cardinalat ,  le  peuple  ne  l'appellait 
que  le  Cardinal  Pelé. 

La  première  occupation  de  Pcllevè,  après 
ses  études  de  Sorbonne ,  fut  de  fréquenter 
le  palais  ,  et  do  s'y  faire  solliciteur  pour  les 
affaires  du  cardinal  de  Lorraine.  Cet  office 
de  valet  commença  sa  fortune.  Le  cardinal 
le  mena  au  concile  de  Trente ,  où  Pellevc 
se  signala ,  en  joignant  ses  manoeuvres  aux 
manœuvres  des  italiens  ,  pour  anéantir  les 
libertés  gallicanes. 

Dans  d'autres  tems  il  traversa  les  dé- 
marches de  Henri  III qui  demandait  au 
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pape  nu  induit,  pour  nommer  aux  bénéfices 
de  la  Bretagne.'  Le  crédit  de  la  maison  de 
Lorraine  ,  lui  valut  successivement  un  office 
de  conseiller  au  parlement,  l'évêché  d'A- 
miens ,  l'archevêché  de  Sens  ,  celui  de 
Rheims ,  et  un  chapeau  de  cardinal. 

Pellevè  ,  vers  l'an  i5j6  ,  tinr  à  E.ome  un 
conseil  secret ,  composé  de  quelques  fran- 
çais très -zélés  catholiques  et  très-mauvais 
citoyens.  C'est  dans  ce  conseil ,  qu'on  arrêta 
le  détrônement  de  Henri  III.  On  devait 
enfermer  dans  un  couvent ,  ce  prince  dévot, 
superstitieux  et  efféminé.  Le  procès  devait 
être  fait  au  duc  d' 'Anjou ,  frère  du  roi ,  pour 
avoir  obtenu  des  conditions  favorables  aux 
protestans.  Le  pape  entra  dans  cette  conju- 
ration ;  mais  avant  d'y  donner  une  sanction 
publique  ,  il  exigea  qu'elle  fût  commencée. 
Les  conspirateurs  firent  passer  à  Philippe  II, 
une  copie  de  leur  plan.  David ,  avocat ,  fut 
dépêché  de  Rome  en  France  ,  pour  donner 
les  premiers  mouvemens  à  cette  révolution. 

Pki/ippe  II ,  en  nourrissant  la  discorde 
chez  les  français  ,  les  empêchait  de  secourir 
les  Provinces-Unies  ,  qui  brisaient  son  joug 
tyrannique.  Rome  de  son  coté ,  craignait 
que  le  calvinisme  n'envahît  la  France  ;  et 


ïz86       Conspiration  contre  VEta% 
peut-êlre  eût-il  alors  fallu  peu  de  chosê> 
pour  détacher  de  l'empiré  de  la  papauté  c& 
royaume ,  le  plus  beau  fleuron  de  la  tiare.-. 

Le  secret  de  la'  conspiration  transpira  en 
Espagne.  Les  instructions  de  Gourdelile^ 
ambassadeur  de  Henri  III ,  auprès  de  Phi- 
lippe II,  arrivèrent  à  tems.  David,  chargé 
des  dépêches  des  conspirateurs  ,  fut  arrêté 
à  Lyon ,  où  il  mourut.  Le  plan  de  la  cons- 
piration fut  trouvé  parmi  ses  papiers.  On 
étouffa  les  premières  lueurs  de  l'incendie, 
mais  on  ne  put  l'éteindre  entièrement. 

Le  cardinal  Pellcvè  ne  perdit  point  cou- 
rage :  cinq  ans  après  la  mort  de  David,  il 
se  servit  de  Salcede  pour  ralumer  les  étein- 
celles  de  cet  embrasement.  Ce  Salcede  était 
un  gentilhomme  d'origine  espagnole ,  perdu 
de  dettes  et  de  débauches  :  il  avait  été  con* 
damné  à  être  pendu  pour  crime  de  fausse 
monnaie.  Les  Guise,  qui,  le  jour  de  la  st. 
Barthelmi,  avaient  fait  assassiner  son  père 
pour  avoir  tramé  la  guerre  cardinale ,  sau- 
vèrent le  fils  de  la  corde  pour  en  faire  l'ins- 
trument d'une  nouvelle  conjuration  contre 
la  maison  de  Valois. 

Tous  les  arrangemens  étaient  pris  pour 
enlever  et  emprisonner  Henri  III.  "On  de-. 


et  contre  le  Roî.  li- 
rait livrer  aux  Espagnols  le  duc  &  Anjou  et 
les  places  frontières  de  Flandres.  Le  soulève- 
ment devait  éclater  clans  toutes  les  provin- 
ces. Le  prince  d'Orange  éventa  cette  mine 
creusée  sous  le  trône  des  Valois.  Sal- 
cede arrêté  en  Flandres  ,  fut  mené  à 
Paris.  Dans  ses  interrogatoires  ,  il  avoua 
la  conspiration  ,  et  la  rétracta  sur  la  roue. 
On  raconte  qu'un  prêtre,  aposté  sur  l'escalier 
<le  la  maison  de  ville ,  lorsque  Salcede  descen- 
dait pour  aller  au  supplice ,  lui  promit  à  l'o- 
reille ,  s'il  se  rétractait ,  la  vie  ou  le  ciel. 
Cette  anecdote  adoptée  par  quelques  écri- 
vains ,  comme  une  vérité  historique  ,  ne 
nous  paraît  qu'une  conjecture  très-hasardée. 
'Salcede  fut  écartelé.  Les  Guise,  qui  avaient 
brassé  la  conspiration  ,  et  Pellevé ,  qui  en 
avait  été  l'instrument,  restèrent  impunis. 

Après  la  mort  de  Salcede,  on  enferma  à 
la  Bastille  l'arclndiacre  de  Toul ,  nommé 
Rosières.  C'était  l'un  des  généalogistes  de  la 
maison  de  Guise.  Il  était  l'auteur  d'un  livre , 
où  étaient  entassés  tous  les  titres  sous  les- 
quels cette  maison  pouvait  appuyer  sa  des- 
cendance de  CJmrlemagtie ,  et  ses  droits  pré- 
tendus à  la  couronne  de  France  (a). 

(a)  Stemmatum  Lotharingie  ae  Barri  ducum  j  t.  VIII. 


aS8  Généalogiste  criminel. 

Le  roi  lit  comparaître  Rosières  devant  lui: 
Chiverni*  garde  des  sceaux  ,  lui  dit  qu'il 
mer  lait  la  mort.  Rosières  se  jette  aux  ge- 
noux du  roi  et  demande  pardon.  La  reine, 
qui  était  de  la  maison  de  Lorraine ,  et  qui 
était  peut-être  flattée  en  secret  de  descendre 
de  Charlemagne  ;  la  reine  mère ,  qui  vou- 
lait opposer  les  princes  de  cette  maison  à  la 
puissance  des  tavoris  et  aux  droits  des  Bour- 
bon ,  intercédèrent  pour  le  coupable.  Henri 
III ,  qui  de  son  côté  craignait  de  verser 
le  sang  d'un  prêtre  ,  pardonna  à  ce  séditieux 
généalogiste.  Les  Guise  en  furent  quitte 
pour  le  désavouer. 

Pu,  ,  Jusqu'alors  trompés  dans  leurs  desseins, 
cardinal  de  ,  ,  ,      .,        .  , 

Bourbon  Au  et  non  déconcertes  ,  ils  murent  leur  intérêts 

Vdne.  rougi.  ya  l'intérêt  du  vieux  cardinal  de  Bourbon. 

Ce  cardinal  était  un  vrai  automate  ;  il  ne 
se  mouvait  que  par  des  ressorts  étrangers  , 
et  ces  ressorts  étaient  des  théologiens  ven- 
dus aux  Guise.  Ils  lui  mirent  dans  la  tête, 
que  la  branche  des  Valois  ,  venant  à  s'étein- 
dre ,  il  devait  être  roi;  qu'en  conséquence, 
il  était  de  sa  religion  d'empêcher  que  ]e 
calvinisme  nlnl'ecta  son  patrimoine.  Le 
nom  de  huguenot ,  prononcé  devant  ce  car- 
dinal , 


du  cardinal  de  Bourbon,  a8<)~ 
idinal ,  le  mettait  en  fureur  :  à  Rouen  ,  dont 
il  élak  l'archevêque,  on  le  vit  plusieurs  fois 
aller  à  la  tête  de  son  clergé ,  à  la  découverte 
des  protestaus  ,  comme  des  chasseurs  vont 
à  la  découverte  des  bêtes  dangereuses;. 
On  le  vit  souvent  entrer  dans  leur  prêche, 
tomber  sur  eux ,  les  disperser  et  les  pour- 
suivre dans  les  rues  avec  le  bâton  de  la 
croix. 

La  conversation  qu'eut  Henri  III  à  Gai- 
lion  ,  avec  ce  cardinal  ,  peint  au  mieux 
la  machine  dont  les  Guise  se  servaient 
pour  troubler  l'état:  «  Mon  cousin.,  lui  dit 
Henri  III ,  si  Dieu  disposait  de  moi  au- 
jourd'hui ,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  vou- 
driez précéder  le  roi  de  Navarre  votre  ne- 
veu? Sire,  répond  le  cardinal,  je  crois  que 
les  dents  ne  me  feront  plus  du  mal  quand  cela 
adviendra  m;  mais,  lui  demande  Henri  III, 
je  vous  prie  de  me  dire  librement  si  vous  ne 
voudriez  pas  disputer  le  royaume  à  votre 
neveu  ?  Toutefois ,  répond  encore  le  cadi- 
nal ,  si  le  malheur  nous  en  voulait  tant  que 
cela  advînt ,  je  ne  vous  mentirai  point ,  sire  ; 
mais  je  pense  qu'il  m'appartiendrait  et  se- 
rais résolu  de  ne  pas  le  qiiitter.  «  Henri  Ht 
Tome  I.  T 


Spo         Ligue  et  conspirations 
6e  mit  à  rire  de  la  bonhommie  du  cardinal 
et  lui  dit  en  se  retirant  :  Mon  bon  ami , 
le  Chàtelet  vous  le  donnerait ,  mais  la 
cour  'vous  Voterait. 

Le  duc  de  Guise  comptant  sur  ce  cardi- 
1584,    nal  qui  espérait  d'être  roi ,  et  que  suivant  les 

décembre,  occurences  on  devait  présenter  au  peuple 
comme  un  fantôme  pour  lui  en  imposer, 
sort  de  Paris  et  se  rend  à  Joinville.  Les 
agens  de  l'Espagne  s'y  rendent  aussi  et  con- 
cluent avec  les  Guise ,  une  guerre  offensive 
31      en  France  et  dans  les  Pays-Bas  en  faveur 

décembre.  je  }a  religion  catholique.  L'un  des  premiers 
articles  du  traité  ,  fut  de  couronner,  en  cas 
de  la  mort  de  Henri  III  ,  le  vieux  cardi- 
nal de  Bourbon.  Les  espagnols  s'engagèrent 
d'avancer  les  frais  de  la  guerre ,  à  la  charge 
au  cardinal  de  les  rembourser  quand  il  serait 
roi.  C'est  dès  ce  moment  que  l'or  du  Pérou 
commença  à  circuler  en  France  ,  et  servit 
dans  la  suite  à  réparer  les  maux  inombra- 
bles  que  les  epagnols  y  firent  pendant  dix 
ans. 

Peronne  fut  indiquée  pour  le  rendez- vous 
d'une  confédération  générale.  Les  princes 
îorraius,  les  éyêques  et  les  gentils-hommes, 


cùulre  Henri  III.  agi 
y  furent  invités  au  nom  du  cardinal  de 
Bourbon  ,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Les  principaux  croisés  s'assemblèrent 
d'abord  au  château  d s  Ablincourt  qui  est 
au  milieu  de  la  Somme  à  une  lieue  en-deçà 
de  Peronne.  J'ai  vu  la  tour  et  le  cabinet  où 
ils  rédigèrent  le  plan  de  la  ligue  dont  le 
duc  de  Nevers  avait  dressé  les  articles.  On 
le  porta  ensuite  à  Peronne  où.  il  fut  signé 
de  chaque  confédéré.  On  courut  ensuite) 
s'emparer  des  places  fortes.  Les  recettes  du 
roi  furent  enlevées.  On  se  pourvut  d'armes  ^ 
on  forma  des  magazins,  on  leva  des  trou- 
pes. Le  jésuite  Mathieu  porta  à  Rome  le 
plan  de  cette  ligue.  Le  docteur  Pellevè  lq 
présenta  à  Clément  XIII  qui  le  reçut  aveq 
joie,  mais  quipour  s'expliquer  ouvertement,- 
voulut  attendre  d'autres  événemens. 

Tandis  que  l'orage  éclate  dans  toutes  les 
provinces ,  le  duc  de  Guise  publie  au  nomr 
du  cardinal  de  Bourbon ,  une  déclaration 
dans  laquelle  on  lui  fait  dire  qu'il  s'oppo^ 
sera  à  ceux  qui  veulent  détruire  la  messe.j 
C'était  une  vraie  déclaration' de  guerre  de 
la  part  d'un  prêtre  aux  protestans  et  de  la 
part  d'uji  sujet  à.  son  roi.  Elle  était  un  crime 
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'Desseins  criminels 
d'état  au  premier  chef.  Henri  III  qui  pa? 
faiblesse  ne  savait  pas  punir ,  et  qui  par  su- 
perstition ,  aurait  craint  de  punir  un  car- 
dinal, n'en  tira  aucune  vengeance  ;  il  se  con- 
tenta de  négocier  avec  les  Guise. 

Les  confédérés  ne  nommaient  alors  ce 
cardinal ,  que  le  grand  duc  de  Bourbon. 
Cette  fastueuse  dénomination  enflait  sa  va- 
nité et  alimentait  son  fanatisme.  On  lui 
donne  des  gardes ,  et  on  lui  fit  ceindre  une 
iépée.  Cet  accoutrement  annonçait  au  peu* 
pie  qu'il  veillait  à  la  cause  de  Dieu  et  au 
salut  de  l'état  ,  qu'il  défendrait  la  religion 
et  le  trône  dont  il  devait  hériter  :  on  le  re- 
vêtit aussi  du  titre  de  Conservateur  aposto- 
lique de  la  Sorbonne.  Ce  titre  aidait  encore 
à  subjuguer  les  ames  ignorantes  et  pusilla- 
nimes. Il  est  bien  vrai  que  le  roi ,  les  cour- 
tisans et  les  calvinistes  en  donnaient  au 
conservateur  de  la  Sorbonne  que  le  nom 
<Ts4ne  rouge ,  et  qu'il  n'en  méritait  pas 
d'autre. 

Avant  de  sortir  de  Paris ,  le  duc  de 
Guise  avait  été  en  Sorbonne  ;  il  s'y  était 
assuré  les  suffrages  des  théologiens  :  tous 
lui  avaient  promis  leur  plume  et  leur  lan- 


fcoi  du  duc  de  Guise, 

gue  :  avec  ces  deux  instruraens ,  encore- 
plus  terribles  que  son  épée  ,  il  était  sûr 
d'opérer  une  grande  révolution  en  France.; 
Il  voulait  être  roi  ;  et  pour  l'être ,  il  ne  lui 
manqua  que  le  courage. 


2s4 


CHAPITRE  XXXV, 

Xj(i  Sorbonne  est  le  berceau  de  la  sainte 
Union.  Faction  des  seize.  Excès  des 
prédicateurs.  Le  docteur  Rose  répri- 
mandé* 


HjA  France  commençait  à  s'ébranler  jus- 
qu'en ses  fondemens.  Tous  les  ordres  de 
l'état  étaient  disj>osés  à  une  révolution  pro- 
chaine. Henri  III,  le  dernier  des  rois  de 
la  branche  des  Valois,  était  sans  enfans  : 
il  opprimait  ses  sujets  pour  enrichir  ses 
mignons  ;  et  ses  mignons  par  leur  luxe , 
par  leur  orgueil  et  par  leur  insolence ,  finis- 
saient d'aigrir  les  français  que  le  roi  foulait 
par  des  impôts  excessifs. 

Toutes  les  conspirations  brassées  contre 
lui  par  les  Guise  ,  avaient  échoué.  Il  f n  t 
question  de  l'assassiner.  La  Sorbonne  qui 
c'avait  point  encore  levé  l'étendard  de  la 


Crhnineîe  audace  des  Guises. 
révolte,  n'osa  décider  le  cas.  Le  jésuite  Ma- 
thieu vole  à  Rome  pour  le  consulter.  Clé- 
ment  XIII  ne  fut  point  de  cet  avis.  Ma- 
thieu revint  en  France  portant  pour  ré- 
ponse :  Le  pape  ne  trouve  pas  bon  qu'on 
tue  le  roi  ,  mais  on  peut ,  dit-il ,  se  saisir 
de  sa  personne.  Cette  réponse  pouvait  bien 
n'être  qu'une  imposture  du  jésuite  Mathieu* 
Des  satellites  furent  en  conséquence  apos- 
tés  sur  le  chemin  de  Vincennes  pour  enle- 
ver Henri  III ,  qui  instruit  à  tems  ,  évite 
le  piège.  On  veut  ensuite  se  saisir  de  lui  à 
la  foire  de  st. -Germain;  mais  on  prend 
mal  les  mesures. 

Cependant  la  cour  épouvantée  des  dan- 
gers qui  environnent  le  trône  et  de  l'audace 
des  Guise  qui  s'emparent  des  principales 
villes  ,  et  qui  font  des  amas  d'armes  de  toute 
espèce.  Henri  III  effrayé  envoyé  sa  mère 
à  Nemours  pour  traiter  avec  le  duc  de  Guise. 
Ce  prince  coupable  de  révolte  ,  parle  en 
souverain  à  la  reine  mère  :  elle  cède  tout 
ce  qu'il  demande.  Une  citadelle  à  Verdun 
et  cent  mille  écus  pour  la  bâtir,  une  dé- 
charge des  recettes  qu'on  a  enlevées,  douze 
villes  en  otages  ,  six  compagnies  d'arque- 
busiers pour  sa  garde  et  pour  celle  du  car- 
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296         Des  pj'inclpaux  agent? 
diiial  de  Bourbon.  II  exige  de  pins  qu'on 
exterminera  les  protestans ,  et  le  commande-* 
ment  des  armées  pour  les  exterminer. 

Qui  enhardissait  ce  duc  de  Guise  à  par- 
ler en  maître  ?  Les  manœuvres  que  ses  agens 
pratiquaient  sourdement  en  Sorbonne  et  qui 
tôt  ou  tard  devaient  lui  soumettre  Paris. 
C'était  cette  ligue  qui  s'y  formait  sous  lo 
titre  de  samte  Union  plus  dangereuse  en- 
core pour  le  roi  et  l'état  que  la  ligue  qu'on 
venait  de  signer  en  Picardie ,  soit  que  devant 
couver  plus  long-tems  dans  le  secret,  son 
explosipn  devait  être  plus  terrible,  soit  parce 
qu'elle  était  dirigée  par  des  théologiens  qui 
parlant  au  nom  de  Dieu  ,  dirigeaient  eux- 
mêmes  l'opinion  et  les  bras  du  peuple. 

"Un  bourgeois  nommé  Hoitman  ,  corn- 
mença  dans  Paris  le  grand  ouvrage  de  la 
§to..  Ufiion.  Ce  bourgeois  s'associa  trois  doc- 
teurs de  Sorbonne.  Qn  lui  a  va  il:  promis  des. 
gouvernemens  ;  il  promit  des  évêchés  à  ses 
epopérateurs.  L'ambition  en  fit  les  tronir 
pettes  de  la  rébellion,  ce  que  le  fanatisme- 
aurait  seul  pu  faire.  Ces  docteurs,  devinrent 
clone  les,  héraults  de  la  ligue  pour  être  évêi 
ques.  Leurs  noms  sont  trop  obscurs  pour 
Vire  cités  ,  mais  ils  firent  trop  du  mal  à  nos. 
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aïeux  pour  ne  pas  l'être  ;  sur-tout  pour  ne 
pas  imprimer  à  leur  mémoire  le  sceau 
de  l'exécration  publique. 

Tout  homme  qui  aime  à  s'instruire,  doit 
aimer  à  connaître  les  vils  instrumens  dont 
les  Guise  se  servirent  pour  tenter  le  détrô- 
nement  du  roi  et  pour  plonger  nos  pères 
dans  des  calamités  inouies.  Nommons-les 
donc  ces  malheureux,  et  disons  ce  qu'étaient 
un  docteur  Prévôt ,  un  docteur  Boucher 
et  un  docteur  Launai. 

Ce  dernier  était  un  scélérat,  il  avait  apos-rjacfocteur 
tasié  et  s'était  fait  calviniste.  Devenu  minis*  Fesse- 
îxe  du  st.  Evangile  à  Sedan  ,  il  engrossa  sa  °  am  "  'C* 
servante  qui  était  sa  cousine.  Accusé  d'adul- 
tère ,  d'inceste  et  de  vol ,  il  abandonna  pour 
se  dérober  au  châtiment ,  la  femme  qu'il 
avait  épousée  et  la  religion  qu'il  avait  em- 
brassée. Les  catholiques  reçurent  dans  leur 
sein  ce  malheureux  que  les  protestans  eus- 
sent punis ,  et  qu'une  société  d'honnêtes 
gens  eût  rejetté.  On  pourvut  ce  transfuge 
d'un  canonicat  de  Soissons  ;  les  théologiens 
ses  confrèrères  ne  le  nommaient  que  le  doc- 
teur T tousse-chambrière.  Cette  dénoncia- 
tion annonce  le  mépris  et  l'avilissement  où 
iicul  ce  théologien  apostat» 


i£)8  •     du  Poliphéme  de  la  Sorboimc. 
Le  docteur  Boucher  était  encore  un  plus 

Du  docteur  mauvais  garnement  que  Laïuiai.  Il  n'avait 
Pokphtme.      ,  *        .  ,         .  ,  . 

qu  un  œil  :  cette  difformité ,  qui  lui  don- 
nait un  air  farouche,  le  fit  surnommer  le 
Poliphéme  de  la  Sorhonne.  L'histoire  ne 
lui  reproche  point  de  débauches ,  mais  elle 
lui  reproche  un  fanatisme  beaucoup  plus 
dangereux  pour  les  peuples  que  les  faiblesses 
d'un  prêtre  dominé  par  les  ardeurs  de  son 
tempérament. 

Ce  théologien  était  neveu  d'un  conseiller 
qui  était  l'opprobre  de  la  magistrature.  Con- 
vaincu d'avoir  fabriqué  des  arrêts  en  faveur 
des  plaideurs  qui  le  payaient,  le  parlement 
le  comdamna  h  faire  ,  à  genoux ,  amande 
honorable  devant  les  chambres  assemblées 
et  à  être  ensuite  chassé  de  Paris.  Ce  fut  en 
Sorbonnne  dans  la  chambre  du  neveu 
de  ce  magistrat  deshonoré  et  proscrit ,  que 
Hotlman,  Prévôt  et  Launai  tinrent  leur 
première  assemblée  et  posèrent  la  première 
pierre  de  cette  ligue"  monstrueuse  qui  fit 
dans  Paris  tant  de  ravages. 


(a)  Le  docteur  Boucher  logeait  alors  en  Sorbcnne 
et  n'afla  habiter  le  collège  de  Fertet  que  quelque 
tems  après. 
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Nos  docteurs  pour  cimenter  leur  infer- 
nale association  ,  commencèrent  par  invo- 
quer le  st.  esprit,  et  pour  en  imposer  à  l'im- 
bécilité  des  peuples ,  la  décorèrent  du  titre 
de  ste.  Union.  Le  prétexte  de  cette  union 
était  le  maintient  de  la  religion  catholique: 
c'était  celui  qu'on  mettait  en  avant  ;  mais  le 
vrai  motif  était  le  couronnement  du  duc  de 
Guise ,  à  l'exclusion  des  Bourbon.  Ce  secret 
n'était  point  confié  aux  prosélytes  qu'on  en- 
rôlait :  on  ne  le  révélait  qu'à  un  très-petit 
nombre  d'adeptes. 

Le  st.  Esprit  invoqué  ,  les  docteurs  de 
Sorbonneprocédèrentau  choix  de  ceux  qu'on 
pouvaitadmettre  au  sermentdela.sv.e.  Union. 
Un  maître  des  comptes  ,  trois  avocats ,  un 
marchand  et  un  procureur  furent  jugés  di- 
gnes d'être  associés  à  leur  complot.  Deux 
gentilshommes  sans  vertus  ,  l'un  d'Auvergne 
de  la  maison  iïEfiat ,  l'autre  de  la  maison 
des  Hennequins,  y  furent  admis  :  on  appella 
ensuite  Bussi  le  Clerc ,  procureur  ,  dont 
l'audace  était  connue  ,  et  dont  le  premier 
métier  avait  été  maître  d'armes.  Le  notaire 
la  Morlibre ,  le  commissaire  Louchard  et 
deux  suppôts  de  la  faculté  de  théologie, 
Pelletier  et  Lincestre ,  grossirent  bientôt 


3oo  Précautions  contre  les  traître^ 
cette  bande  de  conspirateurs.  Le  fanatisme* 
de  ces  deux  derniers  leur  mérita  la  distinct 
tion  du  choix.  Tel  est  l'origine  des  seize^ 
Ils  jurèrent  tous  le  secret  sur  le  crucifix 
sous  peine  de  mort.  A  chaque  seize  on  assi- 
gna un  quartier  sur  lequel  il  devait  veiller.: 
Ils  s'insinuaient  en  hypocrites  dans  les  bou- 
tiques des  ouvriers  et  chez  les  bourgeois* 
comme  de  vieilles  yeuses  qui  se  faufilent 
dans  les  maisons  des  artisans  pour  embaui 
cher  leurs  filles. 

Avant  d'admettre  un  prosélyte  au  serment,; 
on  s'assurait  de  son  zèle  et  de  sa  prudence  : 
cela  ne  suffisait  même  pas  ;  il  fallait  avant 
tout  avoir  le  consentement  du  conseil.  Ces 
seize  se  montrèrent  aussi  prudens  qu'actifs.i 
Point  de  faux  frères  ,  pohit  de  fausses  dé-< 
marches  qui  retardât  les  progrès  de  la  ste* 
Union.  Ce  qui  la  rendait  terrible  ,  c'est  que 
les  théologiens  confédérés  étaient  presque 
tous  curés  dans  Paris,  et  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas  furent  bientôt  assez  forts  pour  chasser 
les  véritables  pasteurs  et  pour  s'emparer  dut 
gouvernement  des  églises.  Ces  curés  intrus 
ne  montaient  jamais  en  chaire  sans  jetter 
parmi  leurs  auditeurs  des  germes  de  ré- 
volte, et  ils  n'eu  descendaient  que  pour  aller 
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fchez  leurs  paroissiens  échauffer  ces  germa» 
et  les  mettre  en  fermentation. 

LsncestrèlsêétaàX  encore  que  simple  bâche-  Da  docteur 
lier  en  théologie  ,  que  déjà  il  s'était  fait  un  Eoutts'cu- 
nom  par  la  violence  de  ses  déclamations  en 
chaire.  //  ne  prêchait ,  dit  le  journal  de 
Henri  III ,  que  le  sang  et  le  meurtre.  On 
allait,  ajoute-t-il ,  à  ses  sermons  pour  entendre 
le  démoniaque.  C'était  un  des  théologiens 
que  la  duchesse  de  Montpensier  soudoyait 
pour  ameuter  les  peuples  contre  Henri 
III.  On  l'appellait  encore  Vincestueux  , 
mais  sans  rapporter  le  délit  sur  lequel  était 
fondée  cette  infâme  dénomination.  Le  so- 
briquet de  Boutte-cu  de  la  Sorbonne ,  qu'il 
portait  aussi ,  donne  de  ses  mœurs  une  idée 
encore  plus  sale.  Ses  emportemens  en  chaire, 
qui  lui  méritaient  les  applaudissemens  de 
la  canaille  ,  et  le  mépris  des  honnêtes  gens, 
lui  valurent  aussi  la  cure  de  st.-Gervais  , 
et  il  ne  méritait  qu'une  punition  exemplaire , 
si  dans  cette  anarchie  commencée  ,  le  roi 
eût  osé  sévir  contre  ce  théologien  effréné 
et  contre  ceux  qui  l'imitèrent  bientôt.  Le 
parlement  chargé  de  la  police  générale  de 
Paris  ,  pouvait  seul  alors  mettre  un  frein  à 
la  langue  des  prêcheurs ,  et  son  silence  eu- 
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vers  eux  ,  est  une  des  choses  des  plus  éton- 
nantes de  ce  tems  là. 

Henri  ///,  pour  les  faire  taire  ,  crut  qu'il 
lui  suffirait -d'édifier  le  peuple  par  les  pra- 
tiques d'une  dévotion  puérile.  Il  avait  fait 
venir  des  hiéronimites  et  des  feiiiîlanst  II 
faisait  des  retraites  chez  ces  mornes.  La 
confrairie  des  pénitens  est  aussi  une  des 
institutions  de  ce  monarque.  Un  moyen 
de  lui  plaire  était  de  se  faire  pénitent.  Les 
courtisans ,  ce  peuple  imitateur  qui  tout- 
à-la-fois  tient  de  la  nature  du  singe  et  du 
caractère  du  tygre  ,  animal  souple  et  cruel, 
s'empressèrent  à  l'envi  de  s'enrôler  dans 
cette  confrairie.  Une  procession  soïemnelle 
fut  indiquée  pour  le  jour  de  FAnonciation. 
Les  confrères  divisés  en  trois  bandes  ,  les 
biens,  les  blancs  et  les  noirs ,  chantant 
en  faux-bourdon  les  litanies  de  la  vierge , 
accoutrés  d'un  sac  de  toile  ,  la  tête  enve- 
loppée d'un  capuchon  pointu  ,  le  visage 
couvert  d'une  espèce  de  masque,  le  corps 
ceint  d'une  corde  à  laquelle  pendait  un  fouet 
de  hcelle  remplie  de  gros  nœuds  et  marchant 
deux  à  deux  ,  se  rendirent  à  Notre-Dame. 
Le  duc  de  Guise  portait  la  croix  :  Mayenne 
son  frère  était  maître  des  cérémonies.  La. 
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roi  sans  escorte  et  vêtu  comme  un  simple 
confrère,  n'avait  rien  qui  le  distinguât.  Le 
jésuite  Auger ,  son  confesseur ,  et  qui  de  son 
premier  métier  avait  été,  dit-on,  bateleur, 
portait  la  statue  d'une  petite  Vierge ,  et  fer- 
mait la  marche  des  pénitens. 

Après  cette  procession  en  l'honneur  de 
la  ste.  Vierge  ,  ces  pénitens  allèrent  sou- 
per avec  des  filles  de  joie ,  et  rire  dans  leurs 
bras  de  leurs  masquarades  et  des  mome- 
ries  de  leur  roi.  Les  Guise  se  prêtaient  à 
ces  dévotions  ridicules  qui  occupaient  Henri 
III ,  et  le  détournaient  du  soin  du  gouver- 
nement. Ils  le  secondaient  encore  dans  ses 
parties  de  débauches  qui  l'avilissaient  et  ils 
en  avertissaient  secrètement  les  prédicateurs. 

Le  docteur  Poncet,  moine  cordelier ,  ins- 
truit par  les  émissaires  des  Guise,  et  enchanté 
de  décréditer  une  confrairie  qui  pouvait 
nuire  à  celles  que  son  ordre  dirigeait ,  prê- 
cha le  lendemain  de  cette  procession  con^ 
tre  les  pénitens  de  la  Vierge ,  les  traitant 
à! hypocrites  et  dCathéïstes. 

u  J'ai  été  averti ,  dit-il ,  de  bon  heu  que 
m  hier  au  soir  vendredi ,  la  broche  tournait 
»  pour  le  souper  de  ces  gros  pénitens,  e£ 
»j  qu'après  avoir  mangé  le  gras  chapon  7  ils 
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v>  eurent  pour  collation  de  nuit  ,  le  petit 
»  tendron  qu'on  leur  tenait  tout  prêt.  Ah! 
53  malheureux  hypocrites ,  vous  vous  moc- 
»  quez  de  Dieu  sous  le  masque,  et  portez 
x>  par  contenance  un  fouet  à  votre  ceinture. 
33  Ge  n'est  pas  là,  de  par  Dieu  ,  qu'il  faudrait 
»  le  porter  ;  c'est  sur  votre  dos  et  sur  vos 
5>  épaules  et  vous  en  étriller  bien  fort.  Il 
55  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  ne  l'ait  bien 
53  gagné  53. 

Les  courtisans  sollicitèrent  le  roi  à  faire 
coudre  en  un  sac  ce  docteur  et  à  le  jetter 
dans  la  Seine.  Hen  ri  III  qui  n'était  pas 
méchant ,  se  contenta  de  le  renvoyer  à  Me- 
km  dans  son  couvent.  d'Espernon  qui  en- 
tendait raillerie  quelquefois  ,  voulut  le  voir.. 
«  M.  notre  maître ,  lui  dit-il  ,  vous  faites 
55  rire  les  gens  à  vos  sermons  ,  cela  n'est 
«  guères  beau.  Un  prédicateur  comme  vous 
53  doit  prêcher  pour  édifier  et  non  pour  faire 
53  rire  53.  ce  Monsieur ,  répliqua  le  docteur 
Poucet;  je  prêche  la  parole  de  Dieu  :  on 
ne  rit  point  à  mes  sermons,  à  moins  qu'on 
ne  soit  athéïste  et  n'en  ai-je  en  ma  vie  tant 
fait  rire  que  vous  en  avez  fait  pleurer  33. 
D'Epernon  qui  n'était  fier  et  intraitable 

qu'avec 
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qu'avec  ses  égaux ,  s'amusa  de  cette  réponse 
singulière  et  la  pardonna. 

Un  mois  avant  ce  sermon  ,  Rose ,  doc- 
teur, de  Sorbonne  avait  donné  en  prêchant 
l'exemple  d'une  semblable  témérité.  Le  roi, 
ses  mignons  et  plusieurs  seigneurs  se  mas- 
quèrent le  mardi-gras.  Pendant  le  jour  ils  cou 
rurent  les  rues],  et  les  bals  pendant  la  nuit. 
Le  lendemain,  jour  des  cendres  ,  on  prêcha 
contre  cette  mascarade.  Le  sermon  du  doc- 
teur Rose  fut  une  espèce  de  tocsin  contre 
le  roi  et  contre  les  seigneurs  qui  s'étaient 
livrés  à  ces  folies  long-tems  en  usage  parmi 
les  grands  et  devenues  aujourd'hui  l'amuse- 
ment de  la  lie  du  peuple. 

Le  docteur  Rose  fut  mandé  au  louvre. 
Le  roi  en  le  voyant ,  lui  dit  :  «  Je  vous  ai 
3î  enduré  dix  ans  courir  les  rues  jour  et 
3>  nuit  sans  jamais  vous  avoir  rien  dit ,  ni 
»  fait  aucune  chose;  et  pour  les  avoir  seu- 
»  lement  courues  une  nuit ,  encore  au  jour 
»  du  carême-prenant,  vous  m'avez  prêché 
j>  en  pleine  chaire.  Allez  ,  n'y  Retournez 
plus.  Il  est  tems  que  vous  soyez  sage  ». 

c  ette  légère  réprimande  fut  accompagnée 
d'un  présent  de  quatre  cens  écus.  Jamais 
roi  ne  prodigua  plus  mal  l'argent  de  son  peu- 
Tome  I.  V 


3o5  Révolte  précitée. 

pie ,  ni  a  un  plus  mauvais  sujet-  Quelque- 
tems  après  ,  il  donna  à  ce  prêcheur  sédi- 
tieux révêché  de  Senlis.  Henri  III,  par 
tant  de  bienfaits  ,  cherchait  à  attiédir  le  fa- 
natisme de  ce  théologien,  et  il  le  rendit  au 
contraire  plus  dangereux. 

Lorsque  les  théologiens  Poncet  et  Rose 
se  livraient  en  chaire  à  des  excès  punissa- 
bles ,  la  s  te.  Union  n'était  point  encore  for- 
mée dans  Paris.  Ce  fut  bien  pis ,  quand  on 
l'eut  signée  en  Sorbonne  dans  la  chambre 
du  docteur  Boucher.  L'impunité  enhardit 
les  pécheurs.  Leur  déchaînement  devint  gé- 
néral :  ils  annoncèrent  ouvertement  la  ré- 
volte ,  en  parlant  sans  cesse  du  duc  de 
Guise ,  comme  du  bouclier  de  la  religion  ; 
et  de  Henri  III,  comme  d'un  tyran  dont  il 
fallait  se  défaire. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Sorbonistes  députés  au  roi  de  Navarre. 
Sixte  V  V excommunie.  Escadron  volant. 
Bataille  de  Coutras.  Arrêté  secret  de 
la  Sorbonne  contre  Henri  LU. 


Les  édits  de  pacification,  à  l'ombre  des  i 
quels  les  calvinistes  respirèrent  quelque- 
tems ,  furent  enfin  révoqués.  On  leur  laissa 
six.  mois  pour  sortir  du  royaume ,  et  un  mois 
à  leurs  prêtres.  Les  chambres  mi  -  parties 
furent  cassées.  L'audace  des  Guise  força 
Henri  III  a  cette  abominable  proscription, 
secrètement  sollicitée  par  le  parlement ,  et 
enregistrée  sans  aucune  remontrance  de  sa 
part.  En  sortent,  on  cria  vive  le  roi.  Ce 
cri  d'allégresse  n'avait  été  entendu  de  très- 
long-tems.  Henri  III n'y  fut  point  sensible  , 
il  n'en  fut  qu'étonné. 

La  magistrature ,  le  clergé  et  les  Guise , 
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3o8  Fausse  politique  de  Henri  Ï1L 
étaîmt  ^intelligence.  Toutes  les  fois  que  les 
rois  oui  été  faibles ,  les  ëvèques  et  les  ma- 
gistral ont  été  entreprenans.  Henri  III 
était  instruit  de  «ces  intelligences  ;  mais  pour 
îes  rompre,  il  manquait  de  politique  et  d'ha- 
bileté. Au  lieu  de  courage  ,  il  ne  montrait 
que  de  lliumeur,  et  de  cette  colère  qui  dé- 
cèle une  Ame  faible  et  impuissante.  Dans  son 
indignation,  il  mande  le  premier  président, 
le  prévôt  des  marchands  ,  le  doyen  de  la 
cathédrale ,  et  leur  dit  :  ce  puisque  vous  avez 
»  décidé  la  guerre  dans  vos  boutiques  et  dans 
m  votre  chœur,  je  vais  la  faire  à  vos  bourses. 
»  M.  le  président»  la  guerre  ne  se  fait  pas 
>5  sans  argent;  ainsi,  que  les  conseillers  ne 
si  me  viennent  pas  rompre  la  tête  au  sujet 
39  de  La  suppression  de  leurs  gages.  ML  le 
»  Prévôt,  annoncez  ce  matin  aux  bourgeois , 
»  que  puisque  la  révocation  leur  a  fait  tant 
»  de  plaisir  „  il  me  faut  cent  mille  écus  d'or 
»  pour  cette  guerre.  C'est  sur-tout  une 
a>  guerre  sainte.  Ainsi .,  c'est  au  clergé  à  la 
m  soutenir  ».  Il  adressa  ces  dernières  paroles 
au  cardinal  de  Guise,  ajoutant  :  «  j'appré- 
»  hendefort  que  pansant  détruire  les  prê- 
5>  clies ,  vous  ne  mettiez  la  messe  en  dwi- 
»  ger  ». 


Dépuration  à  Henri  de  JWre  3og 
Henri  III  r  veut  encore évitercette  guerre, 
qu'il  craint  :  il  tenta  rîî  dernier  efibrt  porsr 
ramener  le  roi  de  Navarre  an  giron  de  Fê- 
gïise.  II  lui  envoyé  Fabbé  de  Lenoncourt : , 
et  deux  docteurs  de  Sorbonne  pour  le  con- 
vertir. Le  préaident  Brulard  était  avec  eux, 
pour  Je  persuader  par  des  raisons  dTétat.  Les 
deux  théologiens  r  Prévôt  et  Oueilli  ,  n'é- 
taient là  que  pour  argumenter  un  roi  qui 
savait  raisonner  et  vaincre,:  Prévôt  ét3àt  Fun 
des  quatre  fanatiques  qui  signèrent  3a  sùs:- 
union.  Le  docteur  Cueilli  était  un  des  plus 
ignorans  »  de  plus  grossiers  et  des  plus  sédi- 
tieux prédicateurs  de  Paria.  Dans  les  facéties 
du  tems,  on  parle  des  sermons  de  M.  Cueil- 
li,  recueillis  par  les  croclietettrs. 

Le  duc  de  Mayenne  à  la  téte  d  un  corps 
«Tannée,  marchait  en  Gnienue ,  pour  ap- 
puyer par  les  armes  ,  les  sillogismes  des 
théologiens  et  les  raisons  des  magistrats. 
Il  faudra  bien,  disait  à  ce  sujet  la  duchesse 
ffllzès  ,  quil  se  convertisse  ,  puisque  les 
bourreaux  marchent  à  la.  suite  des  con- 
fesseurs. CTétait  toujours  Fépée  sur  la  gorge, 
qu'on  voulait  persuader  Henri  d?enten«îre 
la  messe,  que  malheureusement,  en  sor- 
tant du  berceau ,  on  lui  avait  appris  à  rc- 
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3io  Les  Guise  sollic.  .une  excommunie. 
garder  comme  une  momerie  pontificale  et 
comme  un  charlatanisme  de  prêtre  ;  ce  n'est 
point  ainsi  qu'on  persuade  une  ame  ver- 
tueuse. 

Henri  reçoit  honorablement  les  envoyés 
du  roi  de  France  ,  mais  il  dédaigne  leurs  ar- 
gumens  et  leur  raison  d'état ,  et  se  dispose 
à  repousser  Mayenne.  Son  ame  sensible 
frémit,  en  présageant  les  malheurs  auxquels 
la  France  va  être  en  proie.  C'est  dans  un 
de  ces  mouvemens  d'horreurs  et  d'abbate- 
ment ,  que  sa  barbe  blanchit.  Pour  épargner 
le  sang  français ,  il  envoyé  un  cartel  au  duc 
de  Guise ,  le  moteur  de  cette  guerre.  Mais 
Guise  refuse  le  cartel ,  et  Henri  marche  aux 
ennemis  :  c'étaient  ceux  même  de  la  France. 
Ses  succès  furent  rapides.  En  deux  mois , 
quatre  provinces  furent  soumises. 

Hemi  de  Les  Guise  et  leurs  partisans  consternés  de 
Navarre  -,    .  -,  At 

excommu-  cet  enchaînement  de  conquêtes  ,  ont  re- 
nié, cours  a  Home.  Ils  sollicitent  lâchement  les 
foudres  du  Vatican  ,  contre  un  roi  qu'ils  ne 
peuvent  vaincre.  Un  docteur  de  Sorbonne , 
ce  même  Pellevè ,  dont  nous  avons  esquissé 
1*85,    ^e  caractère,  obtint  de  Perneti ,  élevé  de- 
ioavil.   puis  peu  au  pontificat ,  cette  excommunica- 
tion ,  qu'il  n'avait  pu  arracher  à  Buon- 


Henri  de  Navarre  excommunié.  3xi 
compagnon  ,  mort  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XIII. 

Cette  excommunication  portée  contre  un 
roi  légitime  ,  par  un  homme  qu'on  savait  être 
né  dans  l'écurie  du  château  de  Montalte  , 
avoir  gardé  les  pourceaux  dans  son  enfance, 
avoir  assommé  un  jeune  cordelier,  et  être 
monté  sur  la  chaire  de  st.  Pierre  par  un  tour 
de  bateleur  ;  cette  excommunication,  dis-je, 
indigna  tous  les  gens  de  bien.  Elle  est  un  des 
plus  fiers  et  des  plus  mémorables  monumens 
de  l'insolence  de  Rome.  Non-seulement  ce 
pape  audacieux  et  téméraire ,  ferme  par  son 
excommunication  à  HenriXe,  chemin  du  ciel , 
il  prétend  encore  lui  fermer  le  chemin  du 
trône  ,  en  le  déclarant ,  lui  et  le  prince  de 
Condé ,  génération  bâtarde  de  la  maison 
de  Bourbon.  Il  est  plus  que  vraisemblable , 
que  l'évéque  de  Rome ,  pour  imprimer  cette 
flétrissure  sur  la  naissance  du  roi  de  Navarre, 
fut  trompé  par  le  docteur  Pellevè.  C'était 
un  bien  mauvais  français  ,  que  ce  docteur 
de  Sorbonne;  il  jouait,  tout-à-la- fois ,  le  per- 
sonnage d'un  fanatique  et  le  rôle  d'un  fourbe. 

Le  faible  Henri  III ,  souffre  cette  excom- 
munication insensée  contre  l'héritier  de  sa 
couronne  ,  comme  il  souffrait  l'audace  des 
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3i2  Escadron  -volant. 

princes  Lorrains.  Cet  excès  d'audace  de  la 
part  du  pape  ,  ne  fit  qu'aigrir  le  héros  de 
Navarre,  et  accroître  son  courage.  Le  dé- 
menti solemuel  qu'il  fit  afficher  aux  portes 
du  Vatican  ,  contre  Perneti  ,  soit- disant 
pape ,  donna  la  plus  haute  opinion  de  son 
caractère. 

L'intrigante  Catherine  de  Mèdicis ,  ton" 
jours  féconde  en  ressources,  vole  à  st. -Bris 
auprès  du  roi  irrité  et  victorieux  :  elle  espé- 
rait avec  les  dames  d'honneur  qui  l'accom- 
pagnaient ,  et  qu'on  surnomma  X escadron 
volant,  opérer  ce  que  Mayenne ,  Rome, 
les  Jurisconsultes  et  l'abbé  de  Lenoncourt -, 
escorté  de  deux  théologiens ,  n'avaient  pu 
faire.  C'est  au  milieu  de  cet  escadron  de 
jeune  dames ,  que  Catherine  de  Mèdicis 
eut  une  entrevue  avec  ce  héros.  Elle  de- 
mande une  trêve,  qu'il  refuse  ;  elle  propose 
de  faire  casser  son  mariage  avec  sa  femme, 
qui  le  haïssait,  et  qui  se  signalait  par  des 
infidélités  d'éclat;  elle  lui  promit  sa  petite 
fille ,  la  jeune  Christine,  dont  la  beauté  était 
incomparable.  Cela  pouvait  tenter  Henri, 
niais  il  eut  le  courage  de  résister.  Il  fit  plus. 
Voyant  le  piège  qu'on  tend  à  son  cœur,  en 
exposant  à  sa  vue  tant  de  belles  demoiselles, 
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Fanfaroncde  de  Joyeuse.  3i3 
il  parcourt  de  sang-froid  le  cortège  enchan- 
teur, et  sort  en  disant  :  il  n'y  a  rien  ici  qui 
îiie  tente  ;  quelqiie-tems  après ,  Catherine 
propose  à  Henri  de  venir  à  la  cour ,  dont  il 
connaît  les  perfidies.  De  son  côté,  il  pro- 
pose de  faire  entrer  en  France  ,  au  nom  du 
roi,  une  armée  allemande,  qui  était  déjà 
sur  les  frontières.  On  se  refuse  mutuelle- 
ment. Catherine  ramena  à  Paris  son  esca- 
dron volant ,  et  Henri  continue  ses  con- 
quêtes. 

Le  duc  de  Joyeuse  ,  jeune  courtisan  effé-  Bataille 
miné  et  présomptuenx  ,  fut  envoyé  pour  foutras, 
s'opposer  aux  progrès  de  Henri.  Son  armée 
rencontra  dans  une  plaine ,  près  de  Cou- 
tras,  sur  la  Dordonne,  les  bataillons  calvi- 
nistes exercés  aux  fatigues  de  la  guerre  , 
combattant  pour  la  liberté,  commandés  par 
un  héros  nourri  dans  les  camps  ,  et  instruit 
par  les  revers.  Les  calvinistes  ayant  ce  héros , 
leur  roi ,  à  leur  tête  ,  avant  de  charger  l'en- 
nemi, s'agenouillent  ;  et  le  front  contre  terre, 
ils  invoquent  le  secours  du  ciel.  «  Ils  sont  à 
33  nous ,  dit  Joyeuse  ;  à  voir  leur  contenance, 
33  ils  tremblent  ».  Ne  les  prenez  pas  par-Là, 
lui  répond  Lavardin,  «  à  la  charge,  vous 
33  les  trouverez  diables  et  lions  3?.  Lavardin 


3i4  Avant-coureurs  de  la  révolte. 
avait  raison.  Au  premier  choc  ,  l'armée  de 
Joyeuse  fut  mise  en  déroute  :  uu  officier  lui 
demande  ,  que  faut-il  faire  ?  Mourir,  s'écrie 
Joyeuse,  et  se  jette  en  désepéré  an  milieu 
des  bataillons. 

La  perte  de  cette  bataille  affligea  moins 
Henri III ,  que  la  mort  de  Joyeuse.  Le  car- 
dinal de  Bourbon  ,  dont  on  voulait  faire  un 
roi ,  fut ,  en  attendant ,  revêtu  du  titre  de 
conservateur  apostolique  de  la  Sorbonne. 
Il  versait  des  larmes  ,  en  pensant  que  les 
calvinistes  vainqueurs ,  allaient  détruire  la 
messe.  Le  prince  de  Condé ,  son  neveu  ,  fut 
quelque-tems  après  cette  journée  ,  empoi- 
sonné à  st. -Jean  d'Angeli ,  et  il  daigna  à 
peine  s'en  occuper.  Il  pensait  bonnement 
que  son  neveu  était  mort ,  non  du  poison , 
mais  de  la  foudre  d'excommunication  dont 
Rome  l'avait  frappé. 

Cependant ,  les  avant- coureurs  de  la  ré- 
volte se  manifestaient  de  jour  en  jour  au 
milieu  de  Paris.  Le  foyer  de  cette  révolte 
était  en  Sorbonne  ,  et  c'est  de-là ,  que  par 
vingt  canaux  divers,  tels  que  la  prédication, 
la  confession,  les  saluts  ,  les  processions, 
elle  se  répandait  dans  tons  les  quartiers 
de  Paris  ,  et  dans  tous  les  rangs  de  citoyen. 


Manœuvres  du  fanatisme.  3i5 
Ecrits ,  placards  ,  paradis  ,  oratoires  ,  cha- 
pelles ,  bénédictions  ;  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  pouvait  accélérer  la  révolte  ,  fut  mis  en 
œuvre. 

Six  docteurs  de  Sorbonne,  Rose,  Prévôt,  J.r\7  i 
Cueilli,  Boucher,  Pelletier  et  Hamilton ,  ^  ,m  et' 
placèrent  dans  le  cimetière  de  st.  Severin , 
un  tableau  des  horreurs  qu'avaient  commis 
les  huguenots.  Le  sot  peuple  ,  mu  par  le  fa- 
natisme de  ces  docteurs ,  accourt  en  foule  à 
ce  cimetière.  Son  imagination  s'allume  ,  en 
voyant  les  peintures  grotesques  des  inhuma- 
nités protestantes.  Dans  l'embrasement  de 
son  zèle,  il  crie  qu'il  faut  exterminer  les 
hérétiques  et  les  fauteurs  d'hérésie.  Le  par- 
lement garde  le  silence  sur  ce  tableau  sédi- 
tieux. Henri  III lui  enjoint  de  le  faire  en- 
lever. Mais  il  n'en  recherche  point  les  au- 
teurs ,  et  le  peuple  se  porte  à  de  nouveaux 
excès  de  fanatisme. 

Peu  de  jours  après  l'exposition  de  ce  ta-  ^ 
bleau  ,  le  docteur  Boucher  lit  sonner  le  toc- 
sin dans  l'église  de  st.  Benoît,  dont  il  était 
curé.  Des  gens  armés  et  payés  ,  courent 
comme  des  furieux  le  long  de  la  rue  st.- 
Jacques ,  criant  :  amis ,  aux  armes  ;  catho- 
liques ,  montrez-vous  ;  on  en  veut  à  vos 


3î6l  Décret  de  la  SorÔorsne. 
théologiens  et  à  vos  prèdïcatetcrs.  II  ïïrerx 
était  rien  ;  mais  on  cherchait  à  soulever  lie 
peuple.  L'atiteur  de  cette  émeute  était  na 
mq  taire  ,  nommé  Natte.  Le  roi  ne  put  le  faire 
arrêter,  et  le  parlement  le  laissa  impuni. 

Mayenne-,  de  retour  à  Paris  ,  assemble 
les  chefs  de  la  ste-uniom  Le-  plan,  l'ordre, 
Fliarrnoiiie  ,  et  le  secret  gui  règne  dans  tou- 
tes: Les  parties,  de  cette  aggrégation  de  fana- 
tiques, l'étonné- Il  n'hésite  pas  de  se  mettre 
h  leur  tête  r  de  recevoir  leur  serment,  et  de 
Heur  donner  le  sien.  May  enne  ayant  tout  dis- 
posé pour-  un  soulèvement  prochain  ,  se  re- 
tire cio!  Bourgogne  T  où  iî  s'y  signala  en  poi- 
gnardant Sacre  more.  Le  cri  public  le  char- 
gea aussi-  du  meurtre  de  st.  Maigrie ,:  et  de 
l'enlèvement  de  mademoiselle  de  Caumont. 
C'éîait  un-  ton  catholique  T  que  Mayenne  , 
aussi  le  parlement  ne  fit-il  aucune  procé- 
dure contre  lui. 

La  Sorbonne  supposa  dTabord  être  con- 

Bex/et  suïtée  par  le  public  ,  sur  le  parti  qu'il  de- 
Sarboane         Pren(lre  a  l'égard  de  Henri  III  ,  sort 

contre    roj.  On  appelle  ces  consultations,  cas  de 
x&      conscience.  Llie  repond  a  la  conscience  des 
décembre-  parisiens  s  on  peut  éter  le  gouvernement 
aixic  f  rinces  cpi  on  ne  trouve  pas  tel  au  "H 


Parlement  et  Sot-bonne  mandés. 
Jctut ,  comme  on  peut  Ster  l '  adm.inis,tm,ti®M 
aux  tuteurs  yu.oii  a  pour  suspects.  Cesoutt 
là  les  propres  expressions  Je  la  Sorbomae, 

Cette  décision  théologie]  ue,  est  une  'des 
«choses  les  plus  étranges  de  notre  histoire- 
On  en  distribua  des  copies  aux  gens  ;affî.&és» 
Les  prédicateurs  parlèrent  en  conséquence; 
«et  les  confesseurs  ,  le  décret  de  la  Sorboxnaje 
à  la  main,  fesaiant  des  prosélytes  à  la  s£&.- 
ainlon. 

Le  roi  instruit  de  la  démence  des  théolo- 
giens ,  mande  le  parlement  et  la  Sorbonnci. 
L  e  docteur  Boucher  eut  ordre  nommément,, 
<le  venir  au  Louvre ,  et  c'est  h  ce  fanatiquie; 
(qu'il  adresse  la  parole,  tt  Vous  êtes  tm  uté- 
»  chant,  lui  dit-il  ,  et  vos  compagnons  nte 
m  valent  guères  mieux.  Le  théologal  BurleiU 
3»  est -constamment  avec  vous,  mangeant „ 
m  buvant,  gaussant:;  et  vous  osez  prêdhejr 
3>  que  je  l'ai  fait  jetter  à  l'eau  en  un  sac 
»  Vous  serez  tous  damnés ,  pour  deux  xai- 
sons.  L'ime ,  pour  avoir  dégorgé  dans  la 
»  chaire  de  vérité  ,  des  calomnies  •conter 
n  mou  honneur.  L'autre .,  parce  qu'aptes 
?»  avoir  menti  en  chaire,  vous  allez  droit  m. 

»  l'autel  dire  la  messe         Je  sais  la  résolrai- 

»  Jtion.de  la  Sorbonno,  du  seize  de  ce  rnoiiïu 


3i8    Criminel  silence  du  Parlement. 

v  Je  ne  veux  point  m'en  venger,  parce  que 

»  je  sais  que  c'est  après  déjeuné  ,  que  vous 

»  vous  êtes  assemblés        Si  vous  retombez 

»  jamais  dans  de  semblables  excès,  ma  cour 
35  de  parlement ,  ci  présente ,  m'en  fera  rai- 
j>  son.  J'oublie  tout,  et  vous  pardonne..... 
jî  Sixte  à  présent  régnant ,  vient  d'en- 
»  voyer  aux  galères  deux  prêtres  cordeliers 
»  qui  avaient  prêché  contre  lui ,  il  n'y  a  au- 
»  cun  de  vous  qui  n'en  mérite  autant  ». 

La  bonté  du  roi  est  une  chose  inconce- 
vable, mais  le  silence  du  parlement  l'est 
encore  davantage.  Pourquoi  n'anéantit  -  il 
pas  par  un  arrêt  solemnel  ,  le  scandaleux 
décret  des  théologiens  ?  Pourquoi  ,  chargé 
de  la  police ,  laisse-t-il  encore  aux  prédica- 
teurs ,  la  liberté  de  dégueuler  des  vilainies 
atroces  contre  un  souverain  légitime  ? 

Le  duc  de  Guise  ne  perd  point  de  tems.  Il 
remue  tout  avec  la  bulle  du  pape ,  qui  ex- 
communie le  roi  de  Navarre  ;  avec  l'argent 
d'Espagne  ,  le  décret  de  la  Sorbonne  contre 
Henri  III,  et  le  mot  de  religion.  Il  se  dé- 
guise ,  et  vole  à  Rome.  Dans  le  peu  de  sé- 
jour qu'il  y  fit ,  il  n'y  vit  que  le  docteur  Pel- 
levè ,  son  agent ,  à  qui  il  fit  part  de  la  révo- 
lution ,  prête  à  éclater  en  France.  Pellevè 


Demandes  audacieuses  des  Guise.  3  îg 
en  conféra  avec  Sixte  V ,  lui  représentant 
le  duc  de  Guise  comme  un  nouveau  David , 
qui  seul  peut  sauver  l'arche  du  seigneur. 
Sixte  V  envoya  en  conséquence  au  nouveau 
David,  une  épée  sur  laquelle  sont  gravées 
des  flammes.  Cette  épée  et  ces  flammes,  an- 
nonçaient au  duc  de  Guise  ,  ce  que  Rome 
attendait  de  son  zèle  et  de  sa  bravoure. 

Le  duc  de  Guise  se  rendit  de  Rome  à 
Nanci  ;  et  c'est  de-là  ,  qu'à  la  tête  de  tous 
les  princes  de  sa  famille,  il  demanda  ,  par 
une  requête ,  à  Henri  III ,  de  se  déclarer 
en  faveur  de  la  s  te. -union  ;  de  chasser  de  la 
cour  ceux  qui  la  gouvernent ,  ou  qui  favo- 
risent l'hérésie  ;  de  déclarer  la  guerre  à  ou- 
trance aux  calvinistes  ,  de  publier  le  con- 
cile de  Trente  ,  et  d'établir  l'inquisition  en 
France. 

Ce  prince  fondait  ses  demandes  auda- 
cieuses ,  principalement  sur  deux  choses  ; 
la  première  ,  sur  l'épée  aux  flammes ,  que 
Sixte  V  lui  avait  envoyée.  La  seconde ,  sur 
le  décret  de  la  Sorbonne ,  qui  permet  de 
détrôner  Henri  III. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Nouveaux  excès  des  prêcheurs.  Fuite  de 
Henri  III.  Procession  à  Chartres.  Etats 
de  Blois.  Meurtre  du  duc  de  Guise. 


Au  milieu  de  cet  embrasement,  que  le 
fanatisme  allumait  autour  du  trône  ,  Henri 
///paraissait  tranquille.  A  la  vérité,  sa  tran- 
quillité n'était  ,  ni  celle  de  la  vraie  grandeur, 
ni  celle  de  la  vertu.  C'était  la  pusillanimité 
d  une  âme  inerte.  Tantôt ,  c'est  en  revenant 
de  Vincennes  ;  tantôt  c'est  à  la  foire  de  st.- 
Germain  qu'on  doit  l'enlever.  On  projette 
de  l'assassiner  au  milieu  des  fêtes  du  car- 
naval. Tout  est  arrangé  pour  s'emparer  de 
la  Bastille  ,  de  l'Arsenal ,  du  Temple ,  du 
Châtelet,  pour  investir  le  Louvre.  On  doit 
égorger  le  président  du  Harlai,  favocat- 
général  (ÏEspesses  ,  le  chancelier  ,  et  tout 
ce  qui  tient  à  la  cour. 

Henri 
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Henri  III  est  instruit  de  tous  ces  pro- 
jets, et  ne  s'en  émut  pas.  Parmi  ceux  qui 
l'entourent ,  il  n'est  aucun  homme  en  état 
de  lui  inspirer  des  sentimens  mâles  et  cou- 
rageux. Ils  sont  tous  ,  ou  amolis  par  les  vo- 
luptés ,  ou  abbrutis  par  la  superstition. 

Mayenne  ,  avant  de  sortir  de  Paris  ,  vient 
prendre  congé  de  Henri  III  :  ce  roi ,  qui 
connaît  toutes  ses  machinations  et  les  des- 
seins des  conjurés ,  qui  pouvait  le  faire  arrê- 
ter ,  s'amuse  à  le  plaisanter.  «  Quoi  !  mon 
cousin  ,  lui  dit-il ,  vous  abandonnez  ainsi 
vos  bons  amis  les  ligueurs  ?  Le  duc  da 
Guise ,  l'aîné  de  Mayenne  ,  dirigeait  de 
loin  la  conspiration ,  et  sa  prudence  en  at- 
tendait l'événement  hors  de  Paris. 

Le  moment  de  l'explosion  était  arrivé. 
Les  prédicateurs  croyent  pouvoir  tout  im- 
punément. Les  chaires  et  les  églises  reten- 
tissent des  éloges  des  Guise ,  et  des  satyres 
contre  Henri  III.  Le  peuple  dans  son  ivresse 
en  sortant  du  sermon,  va  jusque  sous  les 
fenêtres  du  Louvre  ,  crier  :  vit  e  la  Messe, 
vive  le  duc  de  Guise.  Trente  mille  ligueurs , 
dont  on  a  fait  le  dénombrement ,  et  prêts  à 
s'armer,  appuyent  les  cris  du  peuple  et  les 
excès  des  prédicateurs.  Le  but  de  ceux-ci, 
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3q2  Arrivée  du  duc  de  Guise, 
était  de  forcer  le  roi  d'en  faire  arrêter  quel- 
qu'un d'entr'eux.  Ce  devait  être  le  signal 
de  la  révolte.  Le  docteur  Prévôt  est  mandé 
au  Louvre ,  pour  avoir  prêché  séditieuse- 
ment  à  st.-Severin.  Il  refuse  d'obéir.  Le 
lieutenant-civil  a  ordre  de  le  faire  arrêter, 
mais  le  bruit  court  que  le  roi  veut  faire  pendre 
les  bous  prédicateurs.  Le  peuple  s'ameute. 
jBussi  le  Clerc  accourt  avec  une  troupe  de 
.bourgeois  armés  ,  au  secours  du  docteur  de 
Sorbonne ,  et  repousse  l'escouade  du  lieute- 
nant-civil. 

Le  retour  du  duc  de  Guise  était  a  craindre. 
Henri  III  lui  envoyé  ordre  de  ne  pas  venir 
à  Paris ,  et  il  arrive.  Sa  réception  fut  celle 
d'un  souverain  adoré  de  ses  peuples.  Plus 
de  vingt  mille  personnes  l'entourent  ,  en 
criant  :  vive  la  Messe ,  vive  le  duc  de  Guise  : 
on  le  nomme  le  sauveur  de  la  patrie  ,  on  le 
charge  de  bénédictions  ,  on  s'agenouille  de- 
vant lui  ;  les  idiots  font  toucher  leur  cha- 
pelet à  ses  habits.  Les  parisiennes  ,  des  fe- 
nêtres où  elles  étaient  pour  le  voir  passer, 
lui  jettaient  des  fleurs.  En  un  mot,  pour 
parler  le  langage  des  écrivains  du  tems  :  la 
France  était  folle  de  cet  homme }  c'est  trop 
peu  dire  amoureuse. 
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De  Guise  ,  à  travers  deux  haies  d'un  peu- 
ple tumultueux  et  fanatique  ,  le  front  calme 
et  le  visage  riant,  va  au  Louvre.  Sire  ,  dit- il , 
en  abordant  le  roi ,  j'apporte  ??ia  tête  à  'votre 
majesté,  Ji  elle  me  trouve  coupable.  On 
pense  bien  qu'Henri  III  n'osa  le  trouver 
coupable,  et  le  duc  de  Guise  osa  revenir  le 
lendemain.  Du  Louvre  ,  il  se  rend  chez  la 
reine  mère ,  où  le  roi  vint  le  trouver.  C'est 
dans  cette  entrevue  ,  que  ce  chef  de  la  révolte 
impose  à  son  roi,  la  loi  de  chasser  iïEper- 
non ,  la  Valette  son  frère  ,  et  de  déclarer 
la  guerre  à  l'hugnotisme. 

Le  roi  promit  tout  ;  et  cependant ,  le.s 
émissaires  du  duc  de  Guise  ,  répandus  dans 
les  différens  quartiers  de  Paris  ,  soulèvent  la 
populace  ,  annonçant  toujours  que  le  roi 
veut  faire  mourir  les  prédicateurs ,  les  doc- 
teurs de  sorbonne  qui  sont  curés  ,  et  le  duc 
de  Guise.  On  court  aux  armes.  Les  rues  sont 
dépavées ,  les  fenêtres  garnies  de  pierres  ;  on 
tend  les  chaînes  ,  le  tocsin  annonce  une  ré- 
volte générale.  En  vain  les  suisses  montrent 
leur  chapelet ,  ils  sont  impitoyablement  mas- 
sacrés. Le  prévôt  des  marchands  veut  don- 
ner le  mot  au  nom  du  roi  ;  on  le  demanda 
au  nom  du  duc  de  Guise.  On  place  des  bar- 
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ricades  devant  le  Louvre  ,  et  quinze  mille 
hommes  armés  ,  marchent  pour  l'investir  du 
côté  de  lacamapgne. 

Le  roi  averti  à  tems,  s'évade.  Des  gardes 
avancés  tirent  sur  lui ,  en  le  chargeant  de 
malédictions.  Il  va  coucher  dans  un  village , 
et  le  lendemain  il  se  rend  à  Chartres.  Les 
députés  des  cours  souveraines  vont  prendre 
ses  ordres  ;  il  répond  à  ceux  du  parlement  : 
«  Il  y  en  a  qui  en  ce  fait,  s'arment  du  man- 
»  tcau  de  la  religion,  mais  méchament  et 
«  faussement.  Je  voudrais  qu'il  m'en  eiit 
»  coûté  un  bras  et  que  le  dernier  hérétique 
«  fût  en  peinture  en  ma  chambre  ». 

Les  ligueurs  honteux  d'avoir  laissé  échap- 
per Henri  III ,  lui  députent  pour  le  rap- 
peller  la  confrairie  des  pénitens  qu'il  avait 
instituée.  Les  pénitens  vont  à  Chartres  en 
procession  ,  ayant  à  leur  tête  quatre  hom- 
mes dont  l'un  couvert  d'un  cilice  et  d'un 
baudrier ,  tirait  par  intervalle  des  sons  la- 
mentables d'une  trompette  ronillée.  Les  au- 
tres trois ,  armés  de  vieilles  hallebardes  et 
de  brassards  ,  portaient  sur  la  tête  en  guise 
de  casque  ,  une  marmite  grasse.  Frère  Ange 
de  Joyeuse,  capucin,  couronné  d'épines  , 
le  visage  barbouillé  de  sang ,  chargé  d'une 
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croix  de  carton  et  poussant  des  cris  lugu- 
bres ,  représentait  J.  C.  ;  deux  novices  fai- 
sant la  Vierge  et  la  Magdeleine  ,  roulant 
dévotement  les  yeux  ,  s'inclinaient  en  ca- 
dence devant  lui.  Quatre  bourreaux  tenaient 
d'une  main  la  corde  dont  Jesus-Ghrist-de- 
Joyeuse  était  garotté  ,  et  de  l'autre  un  fouet 
dont  ils  le  frappaient.  Grillon  indigné  d« 
voir  Joyeuse  au  milieu  de  cette  mascarade 
dégoûtante  ,  se  mit  à  crier  :  Frappez  tout 
de  bon  ;  fouettez  :  c'est  un  lâche  qui  a 
endossé  un  froc  pour  ne  point  porter  les 
armes. 

Henri  III  peu  touché  de  cette  proces- 
sion, réprimanda  Jesus-Christ  son  favori  et 
sortit  de  Chartres  où  il  n'était  pas  en  sûreté. 
Chassé  de  sa  capitale  ,  errant  de  ville  en 
ville  et  manquant  d'argent ,  il  marchande 
la  paix.  Le  duc  de  Guise  la  lui  vend  et 
chèrement.  Par  les  conditions  du  marché  , 
il  est  déclaré  généralissime.  Les  gouverne- 
mens  et  les  emplois  militaires  sont  confiés 
à  ses  parens ,  et  les  charges  à  ses  amis.; 
jy Epemon  est  confiné  dans  l'Angoumois. 
l'illeroi  et  le  chancelier  Chiverni  sont  ren- 
voyés. On  publie  ensuite  Védit  d'Union, 
qui  ordonne  à  tous  les  français  de  ne  pas 
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quitter  les  armes  que  les  calvinistes  ne  soient 
détruits,  et  de  ne  point  reconnaître  pour 
roi  de  France  un  hérétique. 

Le  duc  de  Guise  vint  ensuite  voir  le  roi* 
Ce  qui  est  bien  singulier  ,  c'est  qu'il  ne  par- 
lèrent d'aucune  affaire  d'état.  Il  paraît  que 
Henri  III  nourrissait  déjà  dans  son  cœur 
une  vengeance  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
éclater.  Il  demande,  pendant  le  dîner,  à 
boire  au  duc  de  Guise  :  à  qui  b.irons- 
tious,  dit  le  roi  en  riant?  A  qui  il  vous  plaira 
répond  le  duc.  Moji  cousin,  réplique  le  roi, 
buvons  à  nos  bons  amis  les  huguenots  et 
à  tous  nos  bons  barricadeurs  de  Paris  et 
ne  les  oublions  pas. 

Cependant  les  états  s'assemblaient  à  Blois; 
c'est-là  que  tout  se  préparait  pour  anéantir 
la  puissance  des  Valois,  le  droit  des  Bour- 
bon et  pour  cimenter  le  pouyoir  du  duc  de 
Guise.  La  magistrature ,  l'épiscopat ,  les  jé- 
suites ,  les  moines ,  la  Sorbonne  ,  tout  lui 
est  vendu.  D'un  seul  mot  il  pouvait  soule- 
ver les  provinces  dont  les  calvinistes  ne 
s'étaient  point  encore  emparées.  Tous  les 
députés  qui  arrivaient  aux  états ,  étaient  ses 
créatures. 

Henri  ///ouvrit  les  séances  par  un  dis- 
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cours.  C'était  celui  d'un  père  affligé.  Les 
ligueurs  s'offensèrent  de  quelques  exprès-" 
sions ,  et  l'archevêque  de  Lyon  osa  deman- 
der qu'elles  fussent  supprimées.  Le  duc  de 
Guise  vexit  des  gardes ,  et  le  roi  en  refuse. 
Il  demande  Orléans  pour  place  de  sûreté  de 
la  st.e.  Union.  Le  roi  refuse  encore.  Je 
saurai  bien  la  retenir,  dit  le  duc  dans  un 
mouvement  de  colère.  Malgré  tous  ces  re- 
fus ,  il  parlait  et  agissait  en  roi.  Toutes  ses 
démarches  étaient  celles  d'un  homme  qui 
veut  en  usurper  le  titre,  et  qui  pour  cela 
n'attend  que  les  circonstances.  La  duchesse 
de  Montpensier ,  sœur  du  duc  ,  portait  à 
sa  ceinture  des  ciseaux  d'or  ,  et  c'était , 
disait -elle  ,  pour  faire  à  Henri  de  Valois 
une  tonsure  monachale.  Le  cardinal ,  son 
frère ,  un  peu  moins  courtois  que  la  duchesse 
de  Montpensier ,  disait  que  c'était  avec  la 
pointe  d'un  poignard  qu'il  voulait  lui  raser 
la  tête. 

Tout  annonçait  une  révolution  prochaine. 
Le  détrônement  de  Henri  ///était  arrêté  ; 
mais  la  mort  du  duc  de  Guise  l'était  aussi  ; 
on  lui  en  donne  avis  par  un  billet  mis  sous 
sa  serviette.  Il  prend  le  billet ,  met  au  bas 
il  nloscrait ,  et  le  jette  sous  la  table.  Le 
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roi  le  fait  avertir  que  le  conseil  se  tiendra 
le  lendemain  de  grand  matin.  La  marquise 
de  Noirmoutier  avec  qui  il  a  passé  la  nuit , 
le  conjure  de  sortir  de  Blois.  Insensible  à 
ses  larmes ,  il  s'arrache  de  ses  bras  et  vole 
au  conseil.  Des  assassins  apostés  dans  une 
salle  ,  l'attendent  et  le  poignardent.  Tous 
ses  partisans  sont  arrêtés.  Le  cardinal  de 
Guise ,  aussi  dangereux  que  le  duc  son  frère , 
fut  tué  le  lendemain  à  coups  de  hallebar- 
des. On  brûle  le  corps  des  deux  frères  et 
Ton  jette  leurs  cendres  au  vent ,  crainte  que 
de  leurs  ossemens  le  fanatisme  n'en  fasse 
des  reliques. 

A  peine  le  duc  eût-il  expiré ,  que  Henri 
III  court  chez  sa  mère  pour  lui  annoncer 
que  le  roi  de  Paris  n'est  plus.  Elle  était 
malade  et  mourante.  C'est  bien  coupé,  mon 
Jils ,  lui  dit-elle  ,  mais  il  faut  coudre.  Elle 
mourut  peu  de  jours  après.  On  n'osa  trans- 
porter son  corps  à  st.  Denis.  La  populace 
menaçait  de  le  jettei  à  la  voirie.  A  Blois , 
ajoute  le  journal  de  Henri  III,  on  ne  fai- 
sait non  plus  d'état  de  Catherine  de  Mê~ 
dicis  que  d'une  chèvre  morte. 

La  mort  du  duc  de  Guise  était  nécessaire 
en  politique.  Un  prince  lorrain  qui  voulait 
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établir  l'inquifition  en  France  et  détrôner 
son  roi ,  méritait  de  mourir.  Henri  III  ne 
pouvant  le  faire  juger  par  les  loix  ,  se  crut 
en  droit  de  commander  sa  mort.  Si  ce  roi 
eût  su  régner  ,  il  n'eût  jamais  été  dans  le  cas 
de  commettre  cet  attentat. 

Disons  aussi  que  si  l'audacieux  duc  de 
Guise  au  préjudice  de  Henri  IV^y  fût  monté 
.sur  le  trône ,  son  règne  eût  été  celui  des 
théologiens  ,  des  inquisiteurs  et  des  bour* 
reaux. 

Et  la  France  que  l'Europe  étonnée  voit 
aujourd'hui  lever  un  front  auguste  vers  la 
liberté,  serait  peut-être  encore  pendant  long- 
tems  plongée  ,  dans  toutes  les  immondies 
de  la  superstition. 


Fin  du  tome  premier. 
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Chapitre  I  (1),  page  4« 

Beatus  vir  cui  non  im-  Bienheureux  l'homme  i 
putavit  Dominas  pecca-  qui  le  Seigneur  a  pardonné 
tiun.  Beatitudo  ergo  hcec  son  péché.  Cette  béatitude 
in  circumcisione  tantum  consiste- t-elle  seulement 
manet ,  an  etiam  in prce-  dans  la  circoncision  ou 
putio  ?  Dominus  enim  même  dans  le  prépuce? 
quia  repu tata  est  Abrahœ  car  nous  disons  que  la  foi 
fides  ad  justiciam.  Quo-  d'Abraham  lui  a  été  répu* 
?nodô  ergo  reputata  est?  tée  à  justice.  Comment  lui 
In  circumcisione  an  in  a-t-elle  été  réputée  ?  Est- 
preeputio?  Nonincircum-  ce  dans  la  circoncision  ou 
cisione  sed  in  prœputio.  dans  le  prépuce  ?  Ce  n'est 
Etsignum  acoêpit  circum-  pas  dans  la  circoncision, 
chionis  ,  signaculum  jus-  mais  dans  le  prépuce  ,  et 
titiœ  fidci ,  quœ  est  in  il  reçut  le  signe  de  la  cir- 
prteputio  ut  sit  pater  om-  concision  qui  est  le  sceau 
jiium  credentium  ,  ut  re-  de  la  justice  de  la  foi , 
pu  têtu?-  et  Mis  ad  justi-  laquelle  est  dans  le  pré- 
tiam  ,  et  sit  pater  circum-  puce ,  afin  qu'il  soit  le  père 
cisionis  noniis tant hm qui  de  tous  ceux  qui  croient 
suntex  circumcisione  sed  par  le  prépuce,  que  cela 


33 1 

leur  soit  imputée  à  justi-  et  ils  qui  sectantur  ves- 
ce  ;  qu'il  soit  le  père  de  tigia  fidei  ,  quœ  est  in 
la  circoncision  ,  non-seu-  prœputio    patris  nostri 

lement  en  faveur  de  ceux  Abrahœ          qui  contra 

qui  sont  circoncis  ,  mais  spem  in  spein  credidit  ut 
encore  de  ceux  qui  mar-  fieret  patermultarumgen- 
chent  sur  les  traces  de  la  tittm  ,  et  non  infirmatui 
loi,  laquelle  réside  dans  le  est  in  //de,  non  conside- 
prépuce    de    notre   père  ravit  corpus  si/um  emor- 

Abraliam   qui  a  cru  tuum  puni  jarn  fere  cen- 

contre  toute  espérance  ,  tum  asset  annorum  et 
afin  qu'il  fût  le  père  de  emortuam  ulvavi  Sarte. 
plusieurs  nations.  11  n'a  pas  St.  Paul  aux  rom.  chap.  \. 
chancelé  dans  sa  foi.  Il 

n'a  eu  égard  ni  à  la  faiblesse  de  son  corps  crui  avait 
près  de  cent  ans  ,  ni  à  l'impuissance  de  Sara. 

Ce  morceau  suffit  pour  faire  juger  du  style  et  de 
l'éloquence  de  st.  Paul.  On  doit  pardonner  aux 
hommes  simples  qui  avouent  qu'ils  ne  le  compren- 
nent pas.  Lorsque  l'apôtre  des  nations  traite  de  la 
grâce  ,  il  est  encore  plus  sublime  et  plus  incompré» 
hensible.  Pourquoi  parlant  à  tous  les  hommes  ,  évftn- 
gélisant  tous  les  hommes  ,  n'a-t-il  pas  parlé  un  lan- 
gage convenable  à  tous  les  hommes  ? 

Quand  st.  Paul  prêche  la  morale  ,  c'est  autre 
chose.  11  est  simple  et  sublime;  les  rois  et  les  peu- 
ples ,  les  philosophes  et  les  ignorans  le  comprennent 
et  l'admirent  ;  mais  en  parlant  de  la  foi  et  de  la 
grâce  ,  il  n'a  aucun  passage  qui  n'ait  engendré  mille 
erreurs ,  mille  sottises  ,  mille  funestes  et  sanglantes 
querelles. 
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Chap.  IV  (  i  ),  page  38.  La  plupart  des  idées  do 
morale  et  de  bien  public  ,  étaient  entièrement  per- 
verties. On  en  jugera  par  ce  que  les  historiens  nous 
disent  de  la  princesse  Isabelle ,  soeur  de  st.  Louis; 
elle  voulut  fonder  un  hospice  pour  des  malades  : 
c'était  une  bonne-oeuvre  ;  mais  Aimeric,  docteur  de 
Sorbonne  et  son  confesseur  ,  lui  persuada  qu'aux 
yeux  de  Dieu  ,  un  couvent  de  moinesses  était  pré- 
férable à  un  hôpital  ;  et  elle  fonda  l'abbaye  de 
Longchamp  près  de  Paris. 

Cette  perversion  dans  les  idées  de  morale  dura 
très-long-tems  en  France.  On  sait  comment  les  do« 
jnînicains,  cent  ans  après  avoir  dérangé  la  téte  de 
st.  Louis  ,  renversèrent  tout-à-fait  celle  de  Hum- 
bert  II,  souverain  du  Dauphiné  :  on  sait  encore 
comment ,  crainte  que  ce  prince  ne  recouvra  son 
bon  sens  ,  ils  le  firent  en  quatre  jours  sous-diacre, 
diacre ,  prêtre  et  patriarche  d'Alexandrie.  La  France 
dans  cette  affaire  gagna  les  états  de  ce  souverain  , 
et  les  moines  qui  l'avaient  abbruti  ,  n'en  durent 
paraître  que  plus  dangereux. 


Chap.  V  (  i  ) ,  pag.  43.  Le  titre  de  maître  passa 
de  la  théologie  dans  la  magistrature  ;  mais  il  n'y  fut 
qu'un  titre  de  modestie.  Celui  de  monsieur  dans  son 
origine  signifiait  seigneur.  Il  fallait  être  chevalier  pour 
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être  messîre.  Un  chancelier  ,  un  président ,  s'ils  n'é- 
taient chevaliers  ,  n'étaient  qu'appellés  maîtres  tout 
simplement.  On  disait  maître  lves  de  Scepeaux, 
maître  Antoine  Duprat.  Ce  titre  de  maître  avec 
le  tems  ,  devint  commun  à  tous  les  états  de  la  so- 
ciété ,  et  aujourd'hui  il  se  donne  indifféremment  au 
magistrat ,  à  l'avocat  ,  à  l'artisan  et  au  théologien 


Chap.  VII  (1),  pag.  b-j.  Les  exemptions  de 
taille  ,  de  subsides  ,  de  péages  ,  de  droits  d'entrée  , 
de  frais  de  guerre  ,  peuplèrent  l'université  de  Paris. 
Tous  les  artisans  cordonniers,  tailleurs  et  autres  qui 
voulaient  jouir  de  ces  exemptions  ,  en  étaient  quitte 
pour  se  faire  ,  moyennant  une  légère  rétribution , 
inscrire  sur  le  rôle  du  recteur,  et  d'abandonner  de 
tems  à  autre  leurs  boutiques  pour  aller  ,  rue  du 
Fouare  ,  s'asseoir  sur  une  botte  de  paille  et  écouter 
un  pédant  qu'ils  n'entendaient  pas. 

Les  valets  et  les  chambrières  des  suppôts  de  l'uni- 
versité, jouissaient  aussi  de  ces  immunités  :  dans  ces 
tems  de  misères  on  briguait  l'honneur  de  servir  un 
suppôt  ou  maître  avec  autant  d'ardeur  qii'un  fainéant 
de  campagne  en  met  aujourd'hui  pour  être  le  la- 
quais d'un  évêque  ou  d'un  fermier  général. 

L'autorité  du  recteur  était  grande ,  quoique  son 
règne  fut  court.  A  son  gré  il  permettait  ou  défen- 
dait la  prédication  ;  il  se  maintint  long-tems  dans 
Tusaje  de  faire  des  remontrances  au  roi  et  au  parle- 
ment. L'un  de  ses  plus  beaux  privilèges  et  le  plus 
contraire  à  l'ordre  public  ,  était  la  jurisdiction  cor- 
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teniieuse  qu'il  prétendait  exercer  ,  et  qu'il  exerça 
souvent  dans  l'université.  Les  maîtres  ,  les  étndians  , 
leurs  domestiques  ,  les  libraires,  les  scribes  ,  les  mes- 
sagers, les  parcheminiers  ,  les  relieurs,  les  enlumi- 
neurs, tous  nommés  par  lui ,  étaient  ses  justiciables. 
Le  délit  de  la  servante  d'un  juriste  ou  d'un  théolo- 
gien ,  ressortait  de  son  tribunal. 


C  h  a  p.  VIII  (x)  ,  pag.  65.  L'ange  de  l'école  en 
dit ,  ma  foi  ,  bien  d'autres.  De  toutes  ses  maximes 
sur  le  régicide ,  on  pourrait  faire  un  joli  petit  code 
à  l'usage  des  fanatiques.  En  remontant  de  nos  jours 
jusqu'à  st.  Tliornas  ,  on  trouve  dans  son  ordre  une 
série  de  théologiens  qui ,  les  uns  après  les  autres  , 
ont  enseigné  ,  fortifié  et  embelli  cette  doctrine  an- 
gélique. 

L'ordre  de  st.  Dominique  a  plus  fourni  d'assassins 
que  les  jésuites  en  armèrent  jamais.  Les  compagnons 
de  Jésus  ne  tuèrent  personnes  ;  les  accusations  de 
meurtres  et  d'empoisonnement  dont  on  les  a  chargé 
pendant  cent  ans  ,  sont  aux  yeux  du  sage  qui  les 
examine  de  sang-froid ,  dénuées  pour  la  plupart  de 
preuves  suffisantes  et  aucune  n'est  fondée  sur  des 
preuves  juridiques.  Elles  ne  sont  que  de  violens 
soupçons  contre  une  société  religieuse ,  intrigante  , 
ambitieuse  ,  et  qui  ,  par  son  ambition  comme  par 
ses  vertus  ,  s'était  faite  de  grands  et  de  nombreux 
ennemis, 
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Chap.  XXVIII  (1),  pag.  z58.  Les  paroles  de 
de  Platon  sont  remarquables.  «  Ceux  qui  ne  sont 
ni  entièrement  criminels  ,  ni  absolument  innocens , 
sont  portés  vers  V tâcheron  :  cest  là  qu'ils  souf- 
frent des  peines  proportionnées  à  leurs  fautes,  jus- 
qu'à ce  qu  ayant  été  purgés  ,  ils  reçoivent  parmi 
les  bienheureux ,  les  récompenses  de  leum  bonnes 
actions. 


Chap.  id.  (2),  pag.  239.  C'est  un  usage  bien 
ancien  que  cette  fripponnerie  de  moines.  Ils  em- 
ployèrent autrefois  avec  succès  ces  apparitions  de 
revenans  pour  accréditer  leurs  prières  et  pour  s'en- 
richir. On  sait  que  sans  leur  intercession  Dagobert 
éiait  damné.  Les  diables  l'emportaient  et  lui  taisaient 
faire  le  voyage  de  fautre  monde  par  mer ,  condui- 
sant à  coups  d'étrivières  son  ame  royale,  ad  ulca- 
?iia  loca  inflictis  verberibus  trahentes. 

St.  Denis ,  st.  Maurice  et  st.  Martin  vinrent  fort 
à  propos  à  son  secours  ;  on  peut  bien  penser  que 
les  diables  ne  lâchèrent  pas  facilement  leur  proie  ; 
il  fallut  se  battre  :  le  combat  ne  fut  pas  long  ;  les 
saints  eurent  l'avantage  ,  dispersèrent  la  horde  in- 
fernale ,  s'emparèrent  de  Dagobert  et  le  menèrent 
au  ciel  en  chantant. 

L'avanture  de  Charlemagne  n'est  pas  moins  mer- 
veilleuse. La  bande  de  Beelzébuth  allant  chercher 
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cet  empereur ,  passait  avec  un  fracas  horrible  sous 
les  fenêtres  de  l'archevêque  Turpin.  Ce  prélat  in- 
voqua st.  Jeaques  de  Galice  et  Denis  de  France. 
Jeacjues  et  Denis  avaient  eu  ,  comme  on  sait ,  la 
tête  coupée.  Ces  deux  saints  sans  tête ,  aidés  de  quel- 
ques confrères  qui  probablement  avaient  la  leur  , 
arrêtèrent  ces  esprits  infernaux  et  les  fouettèrent  ru- 
dement Ces  esprits  bien  fouettés  en  appellèrent  à 
st.  Michel  qui  fut  d'abord  fort  embarrassé  pour  faire 
droit  sur  cet  appel. 

Les  vertus  de  Charlemagne ,  à  beaucoup  près, 
n'égalaient  pas  ses  fautes.  Michel ,  pour  le  sauver, 
eut  recours  au  matériel  de  ses  bonnes  oeuvres  :  d'un 
côté  il  met  tout  le  mal  reproché  à  cet  empereur , 
et  charge  l'autre  assiette  de  la  balance  de  toutes 
les  poutres ,  de  tous  les  fers  employés  pour  les  égli- 
ses et  les  monastères  qu'il  avait  fait  bâtir  et  de  tous 
les  ornemens  dont  il  avait  enrichi  leurs  sacristies  ; 
c'est  par  cette  ruse  que  Michel  tira  d'affaire  Char- 
lemagne. L'escadron  satanique  fort  honteux  d'avoir 
perdu  son  procès  ,  reprit  la  route  de  l'enfer. 

Quiconque  est  un  peu  versé  dans  l'histoire  de  la  dé- 
monomanie,  connaît  le  voyage  que  Charles  le  Chauve 
fit  en  enfer  où  il  vit  les  évêques  qui  avaient  fait 
fouetter  son  père  ,  Louis  le  Débonnaire  ,  et  où  lui- 
même  courut  les  risques  d'être  hapé  par  le  malin. 
De  l'enfer  il  passa  en  purgatoire  :  le  chemin  n'en 
doit  pas  être  long  ;  c  'est-là  qu'il  trouva  les  cour- 
tisans qui  l'avaient  brouillé  avec  son  père  et  avec 
ses  frères  ,  et  qu'il  apprit  de  son  conducteur  que 
sans  MM.  st.  Pierre,  st.  Denis,  st.  Rémi  et  ses 
offrandes ,  il  aurait  été  éternellement  brûlé.  On  sent 

par 
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par  cette  histoire  qu'il  est  important  d'avoir  de  bons 
patrons  dans  le  ciel. 

Voilà  ,  ine  dira-t-on ,  de  bien  petits  contes  en 
notes  :  cela  est  vrai  et  nous  en  sommes  honteux; 
mais  sur  des  milliers  de  fadaises  de  cette  espèce  qu'on 
appellait  doucement  fraudes  pieuses  ,  et  qui  dans 
le  fonds  n'étaient  que  d'infâmes  impostures,  nous 
avons  dù  en  citer  quelques-unes  pour  montrer  les 
moyens  criminels  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
aveugler,  pour  tromper,  pour  mener  les  peuples; 
c'est  avec  ces  contes  que  ,  pour  parler  le  bas  lan- 
gage des  sacristies  ,  on  fait  venir  l'eau  au  moulin.. 

Quand  une  fable  avait  fait  son  teriis,  qu'elle  commen- 
çait à  vieillir,  qu'elle  avait  produit  à  l'Eglise  tout  ce 
qu'elle  pouvait  produire,on  en  inventait  une  autre.  On 
tendait  un  nouvel  appât  à  l'imbécilité  humaine,  c'est- 
à-dire  qu'on  ouvrait  une  nouvelle  source  aux  richesses 
de  l'église  ;  et  lorsqu'une  fois  c^s  richesses  étaient  entre 
les  mains  des  moines  ou  des  ecclésiastiques  ,  elles 
étaient  sacrées  ;  c'étaient  le  patrimoine  de  l'église  :  y 
toucher  ,  c'était  être  sacrilège,  excommunié  et  damné. 

Ajoutons  que  la  terreur  d'un  jugement  général 
prochain ,  n'a  pas  été  une  source  moins  abondante 
de  donations  et  de  richesses.  «  11  n'y  a  guères  de 
»  siècles ,  disait  le  philosophe  et  judicieux  Deslan- 
»  des ,  où  l'on  ne  trouve  sur  la  fin  du  monde  quel- 
»  qu'opinion  extravagante  ,  née  le  plus  souvent  dans 
«  le  sein  de  la  religion  et  au  milieu  des  austérités 
*>  du  cloître.  Combien  de  fois  de  pieux  imposteurs 
»  ont  fait  courir  le  bruit  que  la  terre  allait  se  dis- 
»  soudre  ,  pour  intimider  les  peuples  et  s'enrichir 
»  de  leur  fraveur  ?....  Il  n'y  a  point  de  métier  plus 
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»  lucratif  qtîe  celui  de  ceux  qui  travaillent  à  trom- 
»  per  les  autres  en  abusant  du  voile  sacré  de  la  re- 

»  ligion  3>.   Hist.  crit,  de  la  philosoph.  t.  I  c.  6  , 

pag.  240  et  242, 


Chaî.  XXIX  (1),  pag.  23o.  La  mime  année 
que  les  cordeliers  jouèrent  à  Orléans  cotte  comé- 
die pour  diffamer  une  dame  pleine  d'honneur  ,  il 
se  passait  en  Angleterre  une  môme  scène.  Elizabclk 
Barton  était  tourmentée  d'une  passion  hérétique. 
Les  moines  en  firent  une  inspirée.  Le  docteur 
Booting  était  son  guide  ;  elle  prophétisa  la  mort 
prochaine  de  Henri  V^III  qui  ,  malgré  le  pape  , 
avait  épousé  Anne  de  Boulen.  Les  cordeliers  com- 
plices de  Barton  ,  annonçaient  cette  prophétie  dans 
leurs  sermons.  Le  docteur  et  les  complices  de  la 
prophètesse  ,  avouèrent  leur  fourberie  devant  la  cham- 
bre étoilée.  On  les  condamna  à  mort ,  et  dès  ce 
moment  on  prépara  en  Angleterre  la  destruction 
des  moines. 

Vingt-cinq  ans  avant  ces  scènes  jouées  en  France 
et  en  Angleterre,  les  jacobins  de  Berne  avaient  em- 
poisonné un  jeune  novice  en  le  communiant  ,  après 
lui  avoir  imprimé  avec  un  fer  chaud  les  stigma- 
tes ,  et  cela  pour  prouver  que  la  ste.  Vierge  n'étais 
point  immaculée  ;  cinq  jacobins  des  plus  coupables 
furent,  étranglés  à  la  porte  de  Berne  et  le  catholi- 
cisme fut -.proscrit'  quelques  années  après  dans  le» 
deux  tiers  de  la  Suisse. 

On  voit  ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que 
les  fourberies  des  prêtres  et  des  moines,  ont  pro- 
duit deux  grands  maux.  Le  premier  ,  c'est  d'avoir 
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prodigieusement  augmenté  la  masse  des  richesses 
ecclésiastiques  ;  le  second  d'avoir  infiniment  nuit  à 
la  religion. 


Chap.  XXXI  (1),  pag.  260,  parmi  ces  reli- 
ques dont  Jean  Chauvin  ou  Calri/i  se  comblait  k 
faiite  rémunération  :  on  voit  la  crèche  ,  le  berceau, 
les  langes  ,  le  prépuce  et  le  sang  de  J.  C.  ,  les  cru- 
ches des  noces  de  Cana  ,  l'eau  qu'il  convertit  en 
vin  ,  les  ustenciles  de  la  dernière  scène ,  la  manne 
du  désert ,  la  croix  ,  le  roseau ,  les  clous- ,  l'éponge , 
la  lance  ,  la  couronne  ,  la  robe  ,  les  souliers  ,  le 
suaire  ,  les  laTmes  du  christ  ;  le  lait  )  les  cheveux  , 
la  ceinture  ,  les  patins  ,  le  peigne  ,  les  bagues  ,  les 
souliers  de  la  sic.  "Vierge  ;  le  poignard  et  le  bou- 
clier de  st.  Michel  ;  le  test  ,  la  mâchoire  ,  le  cer- 
ceau et  le  doigt  de  st.  Jean-Baptiste  ;  la  chaire  ,  la 
crosse,  la  chasuble  et  la  cervelle  de  st.  Pierre,  mort 
à  Rome  où  il  n'alla  jamais. 

Calvin  montrait  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons  , 
en  quelle  révérence  le  peuple  avait  ces  prétendues 
reliques,  et  combien  ,  par  de  tels  mensonges  ,  les 
prêtres  avaient  gagné. 

Nous  n'aimons  pas  ce  Calvin  ;  c'était  un  hérésiar- 
que dangereux  ,  un  persécuteur  abominable,  un  bar- 
bare charlatan  ;  mais  'on  lui  doit  la  justice  de  dire 
qu'il  ôtait  au  peuple  un  aliment  à  sa  supeYstition.  Les 
di'vnrs  en  poussaient  des  cris  de  fureur.  Les  gens 
instruits  n'osaient  parler  ;  et  s'ils  parlaient  ,  la  Snr- 
bonne  criait  qu'ils  étaient  Calvinistes  ,  chauviuis* 
tes  ,  huguenots ,  parpaillots  et  damnés. 
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